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PREFACE 


Il  me  souvient  d'une  réponse  assez  >}>iri- 
lurlle  qui  me  fut  faite  par  un  bibliothécaire 
;i  (jui  je  demandais  la  communication  d'un 
ouvrage  assez  rare  de  Saint-Simon  :  &  Ali 
oui  !  me  dit-il,  Saint-Simon  le  saint-simo- 
nien  »,  voulant  assurément  marquer  par  là 
que  j'entendais  parler  du  «  Comte  »  el  non 
du  «  Duc  ». 

Dans  1rs  quelques  noirs  el  documents 
que  je  publie  i<-i.  il  n'es!  question  que  du 
comte  de  Saint-Simon. 

J'ai  entrepris  <-<vs  travaux  ;i  l'occasion 
d'un  l'omis  d'archives  privées  conservé 
dans  ma  famille  l.  J'en  poursuis  l<i  classe- 

1.  Henri  Fournel  a  le^rué  à  mon  grand-père,  Isa  lc  IV- 
reire,  les  Archive»  et  ht  Bibliothèque  des  Saini  Simo- 
niens.  Tour  éviter  les  causes  d'erreur,  nous  nommerons 
-  Fonds  Fournel  »  tout  ce  qui  proviendra  de  ces  archives 
personnelles,  afin  de  ne  point  établir  de  confusion 
les  archives  Baint-simoniennes  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  suus  la  rubrique  «  Fonds  Enfantin.  » 
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ment  el  j'en  publierai  les  pièces  suscepti- 
bles d'être  des  documents  pour  servir  à 
l'Histoire  de  Saint-Simon  <-l  du  Saint-Si- 
monisme. 

De  ces  Archives,  j'ai  extrait,  en  premier 
lieu,  le  manuscrit  des  deux  fameuses  lettres 
dites  «  anonymes  »  adressées  par  Auguste 
Comte  à  Saint-Simon.  Je  suis  heureux  d'en 
pouvoir  donner  la  leçon  originale.  A  ces 
documents  privés,  j'ai  joint  un  manuscrit 
inédit  que  j'ai  trouvé  à  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Paris.  C'est  une  Notice  sur  les 
travaux  et  la  vie  de  Saint-Simon,  rédigés 
par  un  secrétaire.  Je  dois  la  découverte  de 
précieux  feuillets  à  l'obligeance  bien 
connue  de  M.  Henry-René  d'Allemagne, 
bibliothécaire  à  l'Arsenal.  J*1  h'  prie  de 
vouloir  bien  agréer  ici  tous  mes  remercie- 
ments. Les  renseignements  que  nous  four- 
nit ce  secrétaire  inconnu  sur  la  vie  du 
comte  de  Saint-Simon  sonl  infiniment  pré- 
cieux. Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occa- 
sion de  contrôler  certaines  de  ses  affirma- 
tions à  la  lumière  de  documents  d'autre 
provenance.  Toutefois,  il  nous  a   semblé 
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qu'il  était  préférable  <le  négliger  ici  les  di- 
gressions inutiles  qui  abondenl  dans  cette 
notice.  Nous  avons  estimé  qu'il  ne  conve- 
nait de  ne  donner  du  manuscrit  que  des 
fragments.  On  ne  trouvera  donc,  en  annexe, 
que  les  passages  concernant  M.  de  Saint- 
Simon  et  sa  doctrine.  Ces  documents  ont 
seuls  de  l'intérêt  pour  instruire  le  lecteur 
sur  la  vie  du  gentilhomme  économiste. 
Hormis  ces  passages  déjà  assez  importants, 
les  autres  feuillets,  sauf  le  dernier  que 
nous  publions  aussi,  De  contiennent  que 
des  développements  étrangers  à  noire  sujet. 

Quant  à  l'esquisse  sur  Saint-Simon,  pré- 
curseur de  l'entente  cordiale,  je  la  publie 
à  cause  de  son  opportunité. 

Enfin,  j'ai  pensé  qu'on  m'excuserait  de 
donner  ici  un  fragment  «le  la  Biographie 
des  Pereire  qui  sera  placée  <-n  tête  «le  l'édi- 
tion de  leurs  œuvres  complètes  '  dont  la 
publication  sera  achevéed'ici  peu.  (  m  verra 
quelle  fut  la  contribution  des  deux  Pereire 
à  l'Ecole  saint-simonienne,  quelles  furenl 

1.  Kmii.k  et  [saag  Pbrbirb,  Œuvres.  Paris,  AJcan, 
1912-..,  28  vol.  in  s   en  préparai 
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les  misons  de  leur  dissidence  et  combien 
les  idées  de  ces  jeunes  gens  s'inspirèrent 
beaucoup  plus  de  «  Saint-Simon  »  que 
<(  des  Saint-Simoniens  ».  J'ai  toujours 
pensé  qu'entre  maître  et  disciples,  qu'u- 
nisiliil  une  mémo  pensée  de  réorganisa- 
tion sociale,  il  existait  des  dissidences  Lelles 
qu'il  ne  me  paraît  pas  possible  d'admettre 
dans  les  deux  camps  la  survivance  com- 
plète des  mêmes  idées.  En  parlant  dr> 
Saint-Simoniens,  M.  Gharlety  '  ne  disait-il 
pas  :  «  L'exposition  de  la  Doctrine  ne  fut 
♦m  aucune  façon,  comme  on  pourrait  le 
supposer,  un  simple  résumé  des  travaux 
antérieurs  de  l'Ecole  et  de  l'Œuvre  de 
Saint-Simon  :  de  toute  part,  elle  constitue 
une  œuvre  originale.  ■>  Dans  aucun  de  ses 
ouvrages,  comme  dansaucun  de  >es  entre- 
liens, Saint-Simon  n'a  souhaité  voir  se  fon- 
der autour  de  lui  une  religion  dont  il  aurait 
été  1<-  Messie.  Qu'il  ait  désiré  l'apostolat 
pour  ses   idées,   cela   est   hors  de  doute. 


1.  Sébastien  Ch a rlety,  Estai  d'une  histoire  du  Saint- 
Bacheite,   1896.  In-8  de  498  p.  (Cf. 
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L'idée  primordiale  de  Saint-SimoD  était  de 
mettre  de  l'ordre  dans  la  chose  publique, 
de  donner  la  prééminence  à  ceux  qui  sont 
les  artisans  <lu  bien-être  :  les  artistes,  les 
manufacturiers,  les  agriculteurs.  Il  fallait, 
comme  l'ont  répété  par  la  suite  les  frères 
Pereire,  que  «  toutes  les  institutions  socia- 
les nient  pour  bul  l'amélioration  physique, 
intellectuelle  et  morale  du  sort  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  »  Mais 
tout  cela  ne  pouvait  coexister  qu'avec  un 
gouvernement  d'autorité. 

Les  morceaux  que  j*;ii  réunis  ici,  sauf 
le  dernier,  ont  déjà  paru  dans  la  Revue 
historique  el  dans  le  Journal  des  Débats. 

Qu'il  me  soi!  permis  de  remercier  ici  le 
Directeur  de  la  Revue  historique,  M.  Ga- 
briel Monod,  de  l'Institut,  de  l'honneur 
qu'il  m'a  fail  en  me  donnant  l'hospitalité 
de  sa  revue  ei  M.  le  comte  de  Nalèche  qui 
sut  m'accueillir  au  .Journal  des  Débats  avec 
la  bonne  grâce  el  la  courtoisie  qui  ><>nl  de 
tradition  chez  lui  :je  suis  également  recon- 
naissant à  M.  Eugène  d'Eichthal,  de  Tins- 
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titut,  qui,  dans  toutes  les  questions  saint- 
simoniennes,  est  un  maître  aussi  érudil 
qu'empressé,  e!  à  M.  André  Chaumeix  qui 
me  prodigua  ses  conseils  avec  une  délica- 
tesse  dont  je  lui  suis  très  amicalement 
obligé.  Mais  il  m'est  particulièrement  doux 
d'offrir  mes  remerciements  aux  conser- 
vateurs et  bibliothécaires  de  nos  fonds 
publics  qui  n'ont  cessé  de  faciliter  mes 
recherches  par  une  obligeance  exquise. 
J'évoquerai  ici  deux  noms  de  maîtres  dis- 
parus :  Paul  Marchai,  conservateur  des 
Imprimés  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
pour  qui  j'entretiens  un  culte  affectueux, 
et  José-Maria  de  Ilérédia,  qui,  dans  son 
cabine!  de  l'Arsenal,  savait,  en  burinant 
Trophées^  se  souvenir  qu'il  était  char- 
tiste  e1  bibliophile.  Il  vérifiait  ainsi  qu'en 
conservant  la  précieuse  librairie  de  la 
rue  de  Sully,  il  n'était  pas  moins  hu- 
maniste  (pieu  scandant  ses  alexandrins 
d'une  molle  saveur  antique  <il  d'un  si  pur 
classicisme. 

Alfred  Pereire. 


AUTOUR  DE  SAINT-SIMON 

SAINT-SIMON,  AUGUSTE  COMTE 

ET    LES    DEUX    LETTRES    DITES    <     ANONYMES 


I. 


Dans  l'histoire  du  saint-simonisme  et  du 
positivisme,  certains  faits  touchanl  les  per- 
sonnalités de  Saint-Simou  et  de  Comte 
sont  incontestés  :  leurs  rapports,  leur  col- 
laboration,  leur  brouille  définitive  enfin. 
Plusieurs  points  cependant  restaient  obs- 
curs. Il  importai!  de  les  éclaircir. 

IVs  discussions  se  son!  élevées  sur  la 
date  initiale  <le  leurs  relations  et  sur  leur 
nature  :  deux  lettres  anonymes  et  non  da- 
lées,  lettres  capitales  au  dire  de  l<>u-.  mais 
interprétées  différemment,  fortifient  tour  à 
lour  hii-LHiim'iihiiiuii  de  l'une  <»u  l'autre 
école.  In  fonds  privé  d'archives  saint-si- 
moniennes,  aujourd'hui  en  aotre  posses- 
sion, dous  permet  de  reconstruire  une  page 

l 
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d'histoire,  mal  éclaircie  dans  ses  détails, 
de  la  vie  de  Saint-Simon  de  1816  à  1819. 

En  1816,  l'empire  était  tombé,  et  avec  lui 
l'épouvantail  des  guerres.  Henry  Saint-Si- 
mon, toujours  fécond  d'idées,  rêvai!  d'une 
révolution  pacifique,  d'une  fraternité  pos- 
sible des  hommes,  déclarant  l'Industrie  su- 
prême et  toute-puissante.  L'opinion  n'éhiit 
pas  encore  favorable  aux  idées  nouvelles 
du  socialiste.  Il  fallait  la  préparer  par  l'in- 
termédiaire d'un  parti.  Saint-Simon,  fré- 
quentant chez  le  parti  libéral,  proposa  aux 
célébrités  et  aux  notabilités  :  aux  députés, 
aux  banquiers,  aux  commerçants,  aux  cul- 
tivateurs,  etc de  publier  «1rs  volumes 

où  ses  idées  seraienl  développées. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  produire 
ici  la  lettre  [  qu'il  leur  écrivait.  Nous  la 
croyons  inédite  : 

«  Henry  Saint-Simon  à  messieurs  les  culti- 
vateurs, les  fabricants,  les  négociants  et 
les  banquiers. 

«  Messieurs, 
«  J'entreprends  de  vous  débarrasser  de 

1.  Archives  saint-simoniennes,  ms.  Fonds  Fournel. 
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la  suprématie  exercée  à  votre  égard  par 
les  courtisans,  par  les  désœuvrés,  par  les 
nobles  el  par  les  faiseurs  de  phrases. 

«  Je  m'engage  à  n'employer  que  des 
moyens  légaux,  loyaux  el  inoffensifs.  Je 
m'engage  aussi  à  vous  faire  obtenir  dans 
un  eonrl  espace  «le  temps  l<i  premier  degré 
de  considération  générale  el  la  principale 
influence  sur  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques. 

«  J'ouvre  une  souscription  pour  me  pro- 
curer  le  moyen  de  multiplier  mes  écrits  el 
de  les  répandre  avec  profusion.  Dès  que 
l'opinion  industrielle  sera  formée,  rien  ne 
pourra  j  lui  résister. 

«  \  ous  verrez.  Messieurs,  que  déjà  des 
maisons  de  la  première  importance  m'ont 
accordé  leur  appui. 

«J'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs,  votre 
très  humble  el  1res  obéissanl  serviteur  -.  » 


1.  «  Plus  < ,  effacé. 

2.  Le  cahier  do  souscription  porte  le  titre  suivant,  ma- 
nuscrit :  Souscription  pour  donnera  Henry  Saint-Simon 
le  moyen  de  Multiplier  bîc]  et  de  répandre  ses  écrits. 
A  la  lin  <lo  la  Lettre,  on  trouve  un  post-soriptum  que 
voici  :  /."  souscription  n'engagera  <  n  rien  pour  la  suite  ,• 
elle  sera  "n.-  fois  payée,  (  hacun  souscrit  pour  lu  somme 
qu'il  veut. 
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Dans  le  document  que  nous  possédons, 
nous  avons  trouvé  ensuite  une  liste  [  de 
souscripteurs.  Elle  renferme  des  noms 
illustres.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  pen- 
sons-nous, de  la  reproduire. 

Voici  les  noms  des  souscripteurs  et  les 
sommes  qu'ils  versèrent  : 

MM. 

Le    duc    Delaroçhefoucault    (sic), 

pair  de  France Fr.  1,000 

Vital  Roux,  régent  de  la  Banque  .  1Ô0 

Flory,  régent  de  la  Banque  .     .     .  T)oo 

Périer  frères,  régents  de  la  Banque  1,000 

Perregaux,  ancien  banquier .     .     .  1,000 

Gabriel  Delessert 200 

Hottinguer,  banquier 5oo 

I).  André  et  F.  Cottier,  banquiers  .  3oo 

Ardouin,  banquier 3oo 

Claude,  Georges  Barillon,  de  l'Isle- 

de-France 3oo 

Davilliers  aîné 3oo 

Saulty,  receveur  général  ....  200 

Roy,  ministre  des  Finances  .     .     .  i5o 

Guérin  •!<'  Foncin,  banquier.     .     .  3oo 


1.  Archives  saint-simoniennes,  ras.  Fonds  Fournel.  Le 
manuscrit  porte  la  date  de  1816:  mais  nous  doutons  que 
cette  date  ait  été  mise  à  l'époque  de  Suint-Simon. 
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MM. 

Guiton  et  (  '.'"'.  négociants.     .     .     .  100 

Hervé,  ancien  négociant  ....  5oo 
F.-A.    Garon,    ancien     agent     de 

change 5oo 

Chaptal  fils,  manufacturier   .     .     .  200 

Vassal,  négociant i5o 

Bartholdi,  manufacturier.     .     .     .  100 

Hentsez-Blanc,  banquier  ....  3oo 

Le  due  <l<i  Broglie,  pair  de  France.  200 

I.  Bérard  «'I  fils,  banquiers    .     .     .  i5o 

Busoni,  L.  Goupy  et  Gie,  banquiers  i5o 

Boucherot  et  Cie,  banquiers  .     .     .  i5o 

I.  Lançon,  négociant i"»<» 

I.-L.  Hohard  de  Clichy,  manufac- 
turier        100 

C.-L.  Cadet   <!<'  Gassicourt,  phar- 
macien    4°° 

Delambre,  secrétaire  perpétuel  <l<i 

l'Académie  des  sciences    .     .     .  100 
Cuvier,     secrétaire    perpétuel    de 

l'Académie  des  sciences   .     .     .  100 

(  Idiot,  orfèvre 100 

P.-F.-G.  Boullay,  pharmacien  .     .  100 
Bert Imllri .  pair  <lr   France,  mem- 
bre «le  l'Académie  des  sciences  .  i<><> 
Fould   et    Fould-<  fppenheim,   ban- 
quiers      200 
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MM. 


DumoustiiT.  banquier 

Arago,  membre  de  l'Académie  des 

sciences 

Lanjuinais.  pair  de  France,  membre 

de  l'Institut 

Gh.  Derosne,  pharmacien 
Augustin  Renouard,  libraire. 
Bel  lange,  manufacturier  .     .     . 
J.-B.   Say,   professeur  d'économie 

politique 

Talma,  artiste  du  Théâtre-Français 
S.  Berard,  maître  des  Requêtes 
Eug.  Lafîtte,  agent  de  change   . 
D'Arcet,  manufacturier    .     .     . 
Boudât,  pharmacien    .... 
Manuel,  agent  de  change  . 
Cornisset-Desprez,  négociant     . 
F.  Derosne,  manufacturier    . 
Santerre  lils.  paffîneur  de  sucre. 
Lecomte,  négociant     .... 
Boigues,  fabricant  de  \'rv. 
Gonin.  fabricant  teinturier    . 
(  i.  Engelmann,  fabricant  . 
!)<■  Lasteyrie,  lithographe 
Richard  Lenoir,  manufacturier  . 
t  iolin  frères,  manufacturiers. 
Delaporte  lil>.  manufacturier     . 


oo 


SAINT-SIMON    ET    AUGUSTE    COMTE.  7 
MM. 

Joly  aîné,  manufacturier  de  Saint- 
Quentin  100 

I  [ubert,  négociant 100 

Schlumberger,  banquier  ....  200 
Longuemarre    et    Fréville,    aégo- 

ciants 100 

Jean  Labat,  raffineur  de  sucre  .     .  100 
Cl).  Ilodelhofer,  fabricant  de  Mul- 

hausen 100 

Besson  aîné,  négociant     ....  100 

(  i.  Mandrou,  manufacturier  de  draps  100 

Odier,  manufacturier 4°° 

Michel,  négociant 100 

D unifié,  négociant  en  draps  .     .     .  100 

Moisson,  négociant 100 

De  B  ri  gode,  député 100 

( lhauvelin,  député 100 

D'Argenson,  député 5oo 

Tarrayre,  député 100 

Lafayette,  député 5oo 

IIninl)lol-( lomte,  député  ....  100 

Le  généra]  Thiart,  député     .     .     .  100 

Delaroche,  député 100 

Palatieu,  député 100 

Basterèche,  député 5oo 

(  la  si  mi  r  Périer,  député     ....  1 ,000 

Kœchlin,  député i5o 
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MM. 

Ternaux,  député 5oo 

Saglio,  député 100 

Delaître,  député 100 

Guilhelm.  député 100 

Grammont,  député 100 

Bondi,  député 100 

Tronchon.  député 100 

Jobez,  député 100 

Simon,  député 100 

Paillard  de  Cleré,  député.     .     .     .  100 

A.  Périer,  député 100 

Champy,  député 100 

Prestat,  négociant 100 

Sédillon,  négociant 100 

Lethelier,  négociant 100 

Perreau,  négociant 100 

Dupluvinage,  négociant   ....  100 

Daligny,  négociant 100 

Barbe,  Proyarl  <'|  Cie,  négociant-   .  100 

Jules  May,  négociant 100 

Victor  Martin,  négociant .     .     .     .  100 

Lefebvre,  négociant 100 

Brune!  jeune,  négociant    ....  n><> 

Bonaric,  négociant 100 

Nourtier,  négociant i<><> 

Mouroult,  négociant 100 

Dominique  André,  banquier.     .     .  3oo 
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ts. 


JHllf 


1 IM  Mit» 


Edme-Jean-Baptiste  Laballe,  négo- 

«iant 

.1  .-B.  (  larrère  el  Cie,  négocian 
I >anel  père,  Blateur  à  Passj 
Vanard,  négociant  . 
Théodore  Simon  et  Bezançoi 
A.  Daudre,  négociant  . 
M.-C.  Royer,  négociant 
( '.h.  Audiffret,  banquier    . 
A.-l.  Buffault,  régent  de  la  B 
Dumoustier  et  Bacot .  fabricants 
Allmx'l  frères,  fabricants. 
Perdonnet ,  agent  <!«•  chang< 
(  '.li.    Depoully-Schirmer  «'|   ( 

bricants 

Pépin-Lehalleur,  fabricant 
Gohin,  négociant     . 
Delarue,  agent  de  change 
Mussard,  agent  de  change 
Brillantais,  négociant  . 
Valpinçon,  négociant  . 
D'Hubert,  négociant     . 
Millerai,  fabricant  d'acier 
L.  Marchand,  négociant  . 
l.-( '.h.  Mousset .  négociant 
Kœchlin  frères  .... 
l'juiLiin 


:  ;<  n  > 
100 
200 

100 
100 
100 
100 
100 
100 
1 00 
do 
200 

100 
100 
100 
200 
200 
i  r><  > 

100 
100 
100 
100 
100 
100 


IO  AL'TOL'K    DE    SAINT-SIMON. 

D'autre  part,  un  document  1  manuscrit 
dont  nous  discuterons  plus  tard  la  prove- 
nance, trouvé  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville 
de  Paris,  paraît  confirmer  les  indications 
que  nous  venons  de  donner. 

Nous  lisons  :  «  [ Saint-Simon  offrit  à 
quelques  hommes  éminents,  dont  les  opi- 
nions se  rapprochaient  beaucoup  des 
siennes,  de  publier  chaque  mois  un  volume 
broché  de  3  à  4oo  pages...  et  de  lui  ouvrir 
un  crédit  de  10.000  fr.  par  mois...;  la  pro- 
position fut  acceptée...  »  Et  plus  loin  :  «  Je 
sais  seulement,  dit  Fauteur  de  ce  manus- 
crit, que  c'esl  chez  M.  Laffite  que  j'allais 
tous  les  mois  toucher  les  10,000  fr.  con- 
venus. »  Et  encore  :  «  Plusieurs  mois 
s'étaienl  écoulés  ainsi,  lorsque,  pour  des 
causes  que  je  n'ai  jamais  bien  sues,  la  sub- 
vention mensuelle  prit  fin.  » 

Quand  on  fait  l'addition  îles  sommes 
souscrites  dans  le  document  inédit  que 
nous  offrons,  le  total  (hume  le  chiffre  d'une 
vingtaine  de  mille  francs.  Si  les  deux  docu- 


1.  Bibl.  de  ta  ville  de  Paris  (Lepelletier  de  Saint-Far- 
1.  in- fol.,   n°  4.   Cf.   Documents   annexes, 
n°  II,  supra. 
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ments  concordent,   l'auteur  «lu  manuscril 
ne  «lut   aller  que  deux   fois  chez    Laffite. 

Quoi  < 1 1 1 * i  1  <mi  soit,  Saint-Simon  com- 
mença la  publication  <lrs  cahiers  <l<"  l'In- 
dustrie '  en  décembre  i S i r> .  sous  le  titre 
suivant  :  l'Industrie  littéraire  et  scientifique 
liguée  arec  l'industrie  commerciale  et  ma- 
nufacturière, ou  opinions  sur  les  finances, 
la  politique,  la  morale,  la  philosophie  dans 
l'intérêt  de  Ions  les  hommes  livrés  à  des 
travaux  utiles  et  indépendants. 

Cette  publication  parut  chez  Delaunay, 
libraire  au  Palais-Royal,  <iu  un  volume  <!<' 
*><)i  pages  imprimé  chez  Cellot,  rue  des 
(  rrands-Augustins,  u"<j.  Elles  comprenaient 
un  volume  sur  les  Finances,  travail  de 
Saint-Aubin,  membre  du  Tribunat.  Au 
verso  du  faux  titre,  on  lit  :  <  Ce  volume  se 
composera  de  trois  parties  qui  paraîtront 
successivement;  >  i"  partie:  Sur  les 
Finances,  j>;u-  Saint-Aubin,  membre  du 
Tribunat;  •»'  partie  :  Considérations  géné- 
rales sur  [apolitique,  par  Augustin  Thierry  : 
3e  partie  :  Rapports  de  la  France  et  de 
l'Amérique.  Ces  ln>i>  parties  parurent  suc- 

1.  Édition  originelle.  Fonds  Fournel. 
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sivement,  en  efTet,  eu  janvier  et  mars 
1817*.  Ed  avril,  Saint-Simon,  dans  un 
prospectus  in-quarto  reproduit  dans  1<> 
Censeur  européen,  changea  le  titre,  qui  fut 
le  suivant  :  l'Industrie  ou  discussions  poli- 
tiques, morales  et  philosophiques  dans 
l'intérêt  de  tous  les  hommes  livrés  à  des  tra- 
vaux utiles  el  indépendants. 

Il  annonçait  un  premier  volume  pour  le 
mois  de  mai.  Il  parut  à  cette  date.  C'est  la 
réimpression  littérale  des  deux  écrits  pré- 
cédents, celui  de  Saint-Aubin  et  celui  de 
Thierry.  Cette  réimpression  l'orme  un 
volume,  connu  maintenant  pour  être  le 
tome  premier  <1<"  l'Industrie. 

An  premier  volume  <l<i  l'Industrie  suc- 
céda le  second  volume,  où  Saint-Simon, 
lui-même,  rédigeait  la  troisième  partie 
annoncée  :  Rapports  politiques  entre  la 
France  el  l'Amérique  '-'. 

Saint-Simon,  voyant  le  public  s'intéres- 
ser à  l'étude  <!<'  M.  Saint-Aubin  comme  à 
celle  de  Thierry  lequel  s'intitulait  :  Son 
fils  ado  pli f  .  se  décidait  à  marcherde  l'avant, 

1.  S  Mjq. 

.t.  Ce  volume  parut  bous  le  litre  :  ;  //.  Saint- 

A  "    mai  1  v17  . 
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heureux  de  l'accueil  fail  à  des  Idées  aussi 
nouvelles. 

Après  ces  deux  publications,  Henry  Saint- 
Simon  lance  un  second  prospectus  '  pré- 
cédé d'une  lettre  à  MM.  les  publicistes. 
(  i'esl  là  qu'allail  se  marquer  une  orientation 
nouvelle  <  J  *  *  l'œuvre  entreprise.  Il  importe 
de  reproduire  le  prospectus  <•!  la  lettre, 
encore  qu'ils  ne  soieni  pas  inédits  l'un  H 
l'autre. 

Voici  la  lettre  : 

Lettre  <U>  Henri]  Saint-Simon  à  MM.   les 
publicistes 

«  Messieurs, 
«  Je  crois  avoir  trouvé  une  bonne  idée  ; 
je  m'empresse  <l«'  vous  la  communiquer  : 
c'est,  ;i  mes  yeux,  un  devoir  pour  chacun 

1.  Le  prospectus  a  paru  déjà  dan-  le>  Œ"vrr>$  complè- 
te» coll.  Enfantin  .  Le  second  prospectus  est  du  com- 
mencement  de  juin  ou  tin  mai.  Il  fut  envoyé  le  4  a  Cha- 
teaubriand, avec  une  lettre  que  voici  : 

nt- Simon  •<  Çhateaubrillant  (sic) 
Monsieur, 
J'ai  '  a 
copie  de   lu    circulaire   sui>">ir--  que  j  ai    •<'■  ■ 

MM.    1rs  publicÙ  ' 

Nous  possédons   du    prospectus   et   de  cette   lettre   un 
•  •  à  part  curieux  (Fonds  Foornel  [imprimés]). 
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de  nous  de  faire  connaître  le  plus  prompte- 
ment  possible  à  ses  confrères  les  décou- 
vertes qu'il  peut  ïaire. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
«   Henry   Saint-Simon.   » 

Voici  le  second  prospectus  '  : 

Opinion  qui  sera  émise  dans  le  troisième 
volume  de  l'Industrie 

«  L'entreprise  philosophique  dont  Bayle 
a  commencé  l'exécution  était,  par  sa  nature, 
une  entreprise  double,  c'est-à-dire  elle  se 
composait  de  deux  parties,  ou,  si  ou  veut. 
de  deux  tâches  qui  étaient  l'une  et  l'autre 
également  difficiles  àremplir,  qui  exigeaient 
autant  de  temps  l'une  que  l'autre,  qui 
nécessitaient  chacune  les  mêmes  soins,  le 
même  genre  d'efforts  <ii  qui  ue  pouvaient 
être  accomplies  que  l'une  après  l'autre. 

«  L'examen  de  la  manière  dont  la  pre- 
mière dr  ces  tâches  ;i  été  remplie  doit 
donc  servir  de  guide  à  crux  qui  désirenl 
entreprendre  la  seconde. 

1.  Déjà  publié  dans  les  Œuvres  complètes. 
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«  La  première  entreprise  consistait  à 
renverser  l'édifice  que  1»'  clergé  avail 
employé  des  siècles  à  construire. 

«  Le  clergé  avail  forgé  presque  toutes 
les  idées  qui  se  trouvaient  alors  en  circula- 
lion,  et  il  les  avail  liées  entre  elles  de 
manière  à  former  un  système  théologique 
général,  ou  plutôt  il  avail  réduit  le  système 
<lr  nos  idées  à  n'être  qu'un  système  de 
théologie;  c'était  une  bien  grande  entre- 
prise que  celle  de  rompre  un  enchaînement 
qu'on  avais  mis  tant  de  peine,  de  temps  et 
de  soin  à  former  :  cela  exigeait  la  revision 
entière  des  idées,  et  par  conséquent  l'exa- 
men séparé  de  chacune  d'elles. 

«  Un  récit  détaillé  de  la  manière  dont  ce 
travail  a  été  conduit  serait  certainement 
fort  utile,  »'l  cela  deviendra  nécessairement 
le  sujet  d'un  ouvrage  intéressant;  mais. 
pour  le  moment,  je  dois  me  borner  à  l'in- 
dication des  principales  conditions  <jni  ont 
été  remplies  : 

«  i°  Tous  1rs  genres  d«'  littérature  ont 
concouru  à  ce  but  philosophique,  de  ma- 
nière que  la  théologie  s'est  vue  attaquée, 
à  la  fois,  d<'  tous  côtés,  à  toutes  les  hau- 
teurs, chez  toutes  les  classes  <■!  dans  tous 
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les  esprits.  Qu'on  parcoure  lesouvrages  qui 
ont  été  écrits  dans  le  xvm"  siècle,  depuis 
les  traité>  de  Gondillac  jusqu'aux  recueils 
de  chansons,  et  on  verra  dominer  partout 
l'esprit  antithéologique ; 

«  2°  Les  écrivains  philosophes  n'ont 
point  été  abandonnés  à  leurs  propres  forces  : 
ils  ont  eu  pour  soutiens  le  roi  de  Prusse, 
l'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Pologne 
et  (sous  plusieurs  rapports)  Ganganelli  lui- 
même,  tout  pape  qu'il  était.  En  un  mot,  on 
peut  dire  que.  pendant  le  xviir  siècle,  les 
hommes  de  tous  les  rangs  qui  se  sont  trou- 
vés pourvus  de  quelque  capacité  et  de 
quelque  énergie  ont  concouru  à  Vœuvre 
philosophique; 

«  3°  Après  avoir  travaillé  chacun  de  son 
côté,  les  écrivains  du  xvnr  siècle  se  sont 
réunis  en  un  seul  atelier  philosophique,  et 
ils  ont  fait  en  commun  un  ouvrage  général, 
une  encyclopédie,  à  laquelle  on  aurait  pu 
donner  le  nom  d'anti théologie  générale. 

i  Voilà,  par  aperçu,  la  manière  dont  la 
première  tâche  a  été  remplie,  et  cette; 
lâche  avaii  pour  but  la  désorganisation  du 
système  théologique.  Voyons  maintenant 
comment  on  doit  procédera  l'exécution  dd 
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In  seconde,  qui  aura  pour  objet  l'organisa- 
tion d'un  système  de  morale  terrestre  '.  Il 
est  aisé  de  voir  que  celle  seconde  tâche 
exige  absolument  le  même  travail  que  la 
première;  car,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre,  chaque  idée  doit  être  considérée  et 
discutée  séparément;  dans  la  première,  il 
s'agissait  d'effacer  l'impression  théologique 
que  chacune  d'elles  avait  reçue;  dans  la 
seconde,  il  s'agira  d'imprimer  à  chacune  le 
cachet  du  sens  commun. 

«  On  peut  donc,  on  doit  donc  regarder 
comme  certain  : 

«  i°  Que  les  écrivains  de  tous  les  genres, 
depuis  les  philosophes  proprement  dits 
jusqu'aux  chansonniers,  auronl  pour  but 
commun  dans  le  xix"  siècle  de  rendre  toutes 
les  idées  positives; 


1.  Les  philosophes  du  xvnr  siècle  sont  parvenus  à  faire 
généralement  admettre  l'opinion  que  chacun  devait  être 
libre  de  professer  et  de  faire  enseigner  à  ses  enfants  la 
religion  qu'il  préférait.  Les  philosophes  du  xixe  siècle 
feront  sentir  la  nécessité  de  soumettre  tous  les  enfants  à 
l'étude  du  même  code  de  morale  terrestre,  puisque  la 
similitude  des  idées  morales  positives  est  le  seul  lien  qui 
puisse  unir  les  hommes  en  société,  et,  qu'en  définitive, 
le  perfectionnement  de  L'état  social  n'est  autre  chose  que 
le  perfectionnement  du  système  de  morale  positive.  Note 
de  l'auteur.) 

o 
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«  2°  Que  les  personnes  <jui  exerceront  le 
plus  d'influence  sur  l'opinion  publique  par 
la  considération  et  par  la  fortune  dont  elles 
jouiront  concourront  à  V œuvre  philoso- 
phique  du  XIXe  siècle  1  ; 

«  3°  Qu'il  arrivera  une  époque  à  laquelle 
les  écrivains  du  xix"  siècle  réuniront  leurs 
efTorts  pour  travailler  à  un  ouvrage  général, 
qui  sera  Y  encyclopédie  des  idées  positives. 

«  Enfin,  je  pense  que  1rs  travaux  philo- 
sophiques nécessaires  pour  l'exécution  de 
la  seconde  tâche  emploieront  la  totalité  du 
xix'  siècle,  et  que  ce  ne  sera  pas  avant  la 
fin  de  ce  siècle  que  l'établissement  d'un 
régime  vraiment  positif,  industriel  et  libéral, 
sera  praticable;  mais  plus  ces  travaux 
s'activeront  et  plus  les  ministères  existants 
actuellement  en  Europe  seront  forcés  de  se 
conduire  d'une  manière  conforme  aux  inté- 
rêts des  peuples  <■!  <!<•>  rois. 

«  Maintenant,  si  ou  me  demande  quand 
l»i>  travaux  philosophiques  du  xix''  siècle 

1.  Dans  le  xvme  siècle,  les  rois,  les  princes  et  les 
nobles  étaient  les  personnes  les  plus  considérables.  Dans 
le  xiïe,  ce  seront  les  personnes  qui  obtiendront  de  grands 
succès  dans  les  travaux  industriels,  qui  exerceront  la 
principale  influence  sur  la  masse  du  peuple.  (Note  de 
l'auteur.; 
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commenceront,  j«'  répondrai  :  ils  com- 
Dienceronl  dès  que  l'industrie  <'ii  mani- 
festera le  désir  el  en  donnera  les  moyens. 
Et,  si  on  me  demande  ensuite  quand  l'in- 
dustrie se  prononcera  à  cei  égard,  je  ré- 
pondrai :  ce  sera  peu  après  l'époque  où 
quelques  hommes  énergiques,  possédant 
de  grandes  fortunes  ou  de  grands  talents, 
emploieront  leurs  moyens  à  lui  faire  vouloir 
ce  qu'elle  ;i  tanl  d'intérêt  ;i  désirer.  » 

Les  journaux  furent  surpris  <l<i  la  nouvelle 
allure  (juc  prenait  Saint-Simon.  Le  Jour- 
nal des  Débats  |>ul>li;i  dans  son  numéro 
<lu  y  juin  un  article  assez  mordant  1  : 
«  M.  Henry  <l<i  Saint-Simon  est  un  publi- 
ciste  <jni,  nous  faisant  l'honneur  de  nous 
croire  des  publicistes  de  sa  force,  ;i  l'hon- 
nêteté <!•'  aous  appeler  ses  confrères  <il 
dous  adresse  la  let  I  re  suivante  : 

1.  Journal  des  Débats,  numéro  du  7  juin  1817.  L'ar- 
ticle n'est  pas  BÎgné.  En  feuilletant  le  livre  du  ■  Cente- 
naire des  Débau  ■  à  l'article  •  Les  Saints-Simoniens  au 
»,  nous  lûmes  :  «  Quand,  en  1817, 
avait  paru  la  Morale  terrestre  que  Saint-Simon  sou- 
mit à  la  presse  comme  une  bonne  idée  dédiée  à  ses  con- 
frères. Hoffmann  se  montrait  extrêmement  choqué  de 
cet  appel  à  la  confraternité.  »  L'article  est  donc  de  Hoff- 
mann. 
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«  Je  crois  avoir  trouvé  une  /tonne  idée  ; 
je  m'empresse  de  vous  la  communiquer; 
c'est  à  mes  yeux  un  devoir  pour  chacun  de 
nous  de  faire  connaître  le  plus  prompt  e- 
ment  possible  à  sesconfrères  les  découvertes 
qu'il  peut  faire. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

«  Henri  [sic)  de  Saint-Simon.  » 

«  Cette  bonne  idée  que  M.  Henry  de  Saint- 
Simon  a  trouvée,  cette  découverte  qu'il  a 
faite,  c'esi  qu'heureusemeni  il  n'y  a  plus  de 
religion  dans  ce  monde  et  qu'il  faul  en 
faire  une;  mais  surtout  il  faut  la  l'aire  toute 
terrestre,  rien  que  terrestre.  V organisation 
d'une  morale  terrestre;  voilà  la  grande 
affaire  que  M.  de  Saint-Simon  nous  propose 
par  prospectus,  el  il  invite  Ions  les  écrivains 
;i  s'en  occuper,  depuis  les  philosophes  pro- 
prement dits  jusqu'aux  chansonniers  ;  mais 
chansonniers  ou  philosophes,  qu'ils  se 
gardent  bien  de  mêler  La  divinité  el  le  ciel 
dans  leur  religion  et  leur  morale.  M.  de 
Saint-Simon  ne  veut  rien  que  de  positif  el 
de  terrestre.  »  Et  plus  loin  ;  «  Ouoi  qu'il 
en  soit,  ce  ne  sera  qu'après  l'organisation 
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du  système  de  morale  terrestre,  c'est-à- 
dire  toul  ;i  nul  ;i  la  lin  du  XIXe  siècle, 
que  sera  praticable  l'établissement  d'un 
régime  positif.  » 

On  aura  reconnu  l'importance  <1«-  ces 
textes  pour  la  question  que  nous  non-  pro- 
posons  d'éclaircir.  L'analogie  avec  la 
pensée  de  Comte  es!  manifeste.  Bientôt 
viendra  l<i  volume  lui-même  \  annoncé  par 

1.  Voici  un  passage  topique  du  troisième  volume  de 
l'Industrie  :  «  Enrin,  il  reste  à  faire  en  morale  un  travail 
encore  plus  considérable,  plus  important  que  les  deux 
travaux  dont  nous  venons  de  donner  l'idée;  car  il  faut 
refondre  tout  le  système  des  idées  morales  ;  il  faut  l'as- 
seoir sur  des  bases  nouvelles  :  en  un  mot,  il  faut  passer 
de  la  morale  céleste  à  la  murale  terrestr-  -  uter 

ici  les  inconvénients  qu'on  trouve  à  fonder  la  morale 
sur  lu  théologie,  il  suffit  d'observer  que  de  fait  les  idées 
surnaturelles  sont  détruites  partout,  qu'elles  continue- 
ront à  perdre  chaque  jour  de  leur  empire  et  que  l'espoir 
du  paradis  et  la  crainte  de  l'enfer  ne  peuvent  plus  servir 
de  base-  à  la  conduite  des  hommes.  L'esprit  humain  a 
marche  depuis  l'établissement  de  la  morale  chrétienne, 
f-t.  par  l'esprit  de  ses  progrès,  il  se  trouve  que  le  temps 
de  la  théologie  r-^t  p ..-  our.  et  que  ce  serait  folie 

de  vouloir  continuera  '"nder  la  morale  sur  des  préjuges 
dont  le  ridicule  fait  tous  les  jours  justice.  Les  théologies 
ont  eu  leur  pan,  "t.  désormais,  ellrs  ne  peuvent  plus 
servir  à  rien.  Le  christianisme  i  fait  faire  un  grand  pas 
à  la  morale  ;  il  serait  injuste  et  absurde  de  le  nier  ;  mais 
on  doit  reconnaître  avec  la  même  bonne  foi  que  son 
est   fini  et  que  le   temps   pendant   lequel  il  a   été 
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le  second  prospectus,  et  personne  ne  con- 
teste qu'il  ail  été  rédigé  par  Comte  l.  Pierre 
Laffitte  sera  le  premier  à  y  reconnaître  «  la 
griffe  du  lion  ».  Or,  le  prospectus  el  le 
volume  sont  tous  d(>ux  datés  de  1817.  La 
date  cherchée  des  premiers  rapports  «le 
Saint-Simon  et  <l<i  Comte  est  donc  établie, 
et  c'est  donc  à  tort  que  certains  historiens 
ont  fixé  le  débul  de  ces  relations  à  l'année 
1818  2. 


utile  est  déjà  loin  de  nous  L'ère  des  idées  positives  com- 
mence ;  on  ne  peut  plus  donner  à  la  morale  d'autres 
motifs  que  des  intérêts  palpables,  certains  et  présents. 
Tel  est  l'esprit  du  siècle  et  tel  sera  pour  jamais  de  plus 
en  plus  l'esprit  des  générations  futures:  voilà  le  grand 
pas  que  va  faire  la  civilisation  ;  il  consistera  dans  L'éta- 
blissement de  la  morale  terrestre  et  positive.  » 

1.  Dans  une  note  au  crayon,  de  la  main  de  M.  <'. 
d'Eichthal,  insérée  dans  son  exemplaire  de  la  Bibliogra- 
phie Fournel.  les  premier,  deuxième  et  troisième  cal 
du  troisième  volume  de  l'Industrie,  in-4,  sont  indiques 
comme  étant  d'Aug.  Comte,  le  quatrième  de  Saint-Simon 
(1817).  Fournel.  au  contraire,  imprime  :  «  Les  cinq 
cahiers  in-4  de  l'Industrie  ont  ete  en  totalité  rédigés  par 
omte  »  [Bibliographie,  p.  17  . 

2  Cette  date  est  contestée  par  Littré  et  Robinet,  par 
MM.  Lévy-Brubl.  Ferraz,  Alengry.  "Weill,  qui  donnent 
1818.  Cf.  Bibliographie,  infra.  11  est  à  noter  que  ces 
maîtres,  admettant  pour  la  plupart  la  collaboration  de 
Comte  au  troisième  volume  de  l'Industrie  1817),  donnent 
1818  comme  date  initiale  de  leurs  rapports.  Il  faut  croire 
qu'ils  ignoraient  la  date  du  troisième  volume  de  l'In-iu>- 
trie. 
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D'autres  arguments  militent  en  Paveur  de 
La  date  de  1817  '  : 

1    1817  est  également  la  date  fournie  par  MM.  Faguet 

et  Dumas.  Le  volume  de  M.  Dumas  avait  été  en  punie 
publié  dans  la  Revue  philosophique.  En  effet,  dans  la 
deuxième  réunion  plenière  de  la  Société  positiviste  d'en- 
seignement populaire,  tenue  le  mardi  12  avril  1904,  le 
docteur  Dubuisson,  analysant  les  deux  articles  de  M.  Du- 
mas parus  dans  la  Rewe  philosophique  de  mars  et  février 
1904  n°*  338-339)  et  réunis  dans  le  volume  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Dans  le  pre- 
mier article,  M.  Dumas  conte  par  le  menu  les  relations 
de  Comte  avec  Saint-Simon  depuis  leur  premier  contact, 
en  i81 7.  jusqu'à  leur  rupture,  en  1N24.  -  Cf.  Revue  occi- 
dentale, t.  XXIX,  p.  294.  —  M.  Booth  avait  donné  1816 
(cf.  Bibliographie,  infra).  Comte,  en  1816.  était  loin  de 
songera  Saint-Simon  ;  il  projetait  un  départ  pour  l'Amé- 
rique. Le  général  Campredon,  un  de  ses  amis,  lui  avait 
fait  faire  la  connaissance  du  général  Bernard,  lequel, 
ayant  été  nommé  chef  du  génie  américain  et  désirant 
créer  une  école  analogue  à  l'Ecole  polytechnique,  avait 
promis  à  Comte  de  le  proposer  pour  le  cours  de  géo- 
métrie descriptive  pure.  «  Voilà,  dit  Comte,  mes  espé- 
rances. »  —  Seize  joui  ''ointe  écrit  à  Valat  :  «  Je 
ne  vois  personne,  excepte  quelques  élèves  qui  viennent 
me  visiter  dans  ma  solitude  et  le  bon  M.  Campredon....: 
aux  sujets  ordinaire^  de  mes  études,  je  viens  depuis  une 
quinzaine  de  jours  d'en  ajouter  un  nouveau,  qui  ne  con- 
tribue pas  médiocrement  à  me  faire  chérir  mes  tra- 
vaux :  je  veux  dire  que  j'étudie  les  États-Unis....  Adieu, 
mon  cher  ami  :  espérons  que,  dans  six  ou  sept  mois,  nous 
Doue  embrasserons  auprès  de  la  statue  de  Franklin.  »  — 
Durant  les  premiers  mois  de  1  s  1 7 .  Comte  ne  parait  pas 
avoir  fait  la  connaissance  do  Saint-Simon.  Dans  la  lettre 
du  12  février  on  lit  :  «  .Je  te  dirai  que  je  n'ai  nullement 
abandonne  mon  projet  d'expatriation  et  que  j'y  tiens 
plus   que  jamais.  Je    vois  qu'il  me  Berait   impossible   de 
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i°  En  effet,  dans  une  lettre  datée  du 
ier  mai  1824,  adressée  par  Comte  à  Gustave 
d'Eichthal  ',  on  peut  lire  :  «  J'avais  été 
prévenu,  il  y  a  sept  ans,  quand  je  suis 
entré  en  rapports  avec  lui  (Saint-Simon)  2.  » 
Le  calcul  est  simple  et  probant. 

2°  Comte,  en  i854,  dans  l'appendice  de 
son  traité  de  politique  positive  3,  publiant 
des  opuscules  prenant  date  à  partir  de  1822, 
dit  :  «  ...  En  écartant  lesécrits  prématurés 
que  m'inspira  la  funeste  liaison  à  travers 
laquelle  s'accomplit  mon  début  spontané. 
Dans  ces  productions  artificielles,  je  ne 
recueille  ici  que  deux  indications  déci- 
sives  de  ma  tendance  continue  vers  la 
religion  positive.  La  première  surgit  en 
1817  de  celle  sentence  caractéristique,  au 
milieu  d'une  vaine  publication  :    tout   es! 


prendre  un  auire  parti  et  que  je  ne  pourrai  jamais  me 
faire  en  France  tant  que....  Je  continue  toujours  à  tra- 
vailler ici  dans  une  solitude  philosophique.  » 

1.  Liure    1863  .  p.  25. 

2.  Lettre  de  M.  Eugène  d'Eichthal  adressée  à  nous  : 
•  Ce  n"est  pas  approximativement  que  Comte  se  sert  de 
cette  expression  :  «  Il  y  a  sept  ans,  »  car  il  indique  plu- 
sieurs autres  périodes  de  quatre  ou  cinq  ans  correspon- 
dant à  des  phases  diverses  de  ses  relations  avec  son 
maître  et  collaborateur.  » 

3.  Politique  positive,  Appendice,  p.  il. 
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relatif;  voilà  le  seul  principe  «-ilisolu  l.  » 
Cette  vaine  publication  est  évidemment 
le  tome  troisième  de  l'Industrie  paru,  nous 
l'avons  dit,  en  1817.  Cette  fameuse  phrase 
y  figure  :. 

Le  second  prospectus  paru,  Saint-Simon 
rédigeai!  »•!  lançait  ;i  ii<>hy.-;hi  des  séries 
de  circulaires  relatives  à  l'Industrie  juil- 
let-août) :!.  En  septembre,  enfin,  parais- 
saient les  trois  premiers  cahiers  du  troisième 
volume  de  l'Industrie;  en  octobre,  le  qua- 
trième  <■!  dernier  4.  Quoique  signés  Saint- 
Simon,  ils  étaient  eu  totalité  5  rédigés  par 
Auguste  <'.<>inl<-.  Si  l'écrivain  changeait, 
Bimple  coïncidence  >i  l'on  veut,  1»'  formai 
changeai!  :  l'imprimeur  <•!  l'éditeur  aussi. 
A  V in-octavo  >«■  substituai!  Vin-quarto; 
.1.  Smith,  imprimeur,  à  Cellot,  imprimeur. 
Tou!  changeait,  comme  dira  Laffitte  6. 

Tout  changeait,  en  vérité.  A  l'accueil 
favorable  des  souscripteurs  succédait  un 
accueil  défavorable. 


1.  Revue  occidentale.  VIII, 

2.  Industrie  éd.  originale),  III.  2-  rainer,  p.  6.  in-4. 
:;.  <}.>>>■,■■  \    •  ,,,,,,    '  i,  III,  5  et  sqq. 

4.  GEuvres  complètes,  III,  8. 
infra,   p.  22. 

•'"■  occidentale.  XII,  L23. 
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Emus  des  idées  exprimées  dans  les  quatre 
cahiers  de  ce  troisième  volume  du  qua- 
trième  cahier  surtout,  les  souscripteurs 
adressèrent  à  Son  Excellence  Monseigneur 
le  ministre,  secrétaire  d'Etat,  au  départe- 
ment de  la  police  générale  !,  le  3o  octobre, 
une  lettre  2  à  laquelle  Laffîtte  cl  Ternaux 
refusèrent  de  s'associer,  !<■  premier  «  com- 
prenant trop  bien  l'importance  du  travail 

1.  Le  comte  Decaze,  ministre,  secrétaire  d'État  (Aima- 
nach  royal  [1817],  p.  I 

2.  Voici  la  lettre  : 

«  Monseigneur, 

a  II  a  paru  des  distributions  d'un  ouvrage  intitulé  : 
V Industrie  on  Discussions  politiques,  morales  et  philo- 
sophiques, par  M.  H.  Saint-Simon,  dans  lesquelles  nous 
avons  remarqué  avec  étonnement  une  liste  de  prétendus 
souscripteurs  :  ce  qui  semblerait  indiquer  que  ceux  que 
l'on  désigne  ainsi  partagent  les  opinions  publiées  par 
l'auteur  et  en  ont  encouragé  la  publication. 

«  Nous  nous  empressons  de  déclarer  à   Votre  Excel- 
lence qu'aucun  de  nous  n'a  eu  connaissance  de  ces  écrits 
avant   leur   publication  :   qu'il   n'y    a  eu    de  notre    part 
aucune  souscription  tendant   à    encourager  des  oum 
dont  nous  sommes  fort  éloignés  de  partager  les  principes. 

«  M.  de  Saint-Simon  s'est  présenté  chez  chacun  de 
nous  il  y  a  environ  un  an  en  nous  annonçant  qu'il  avait 
l'intention  de    publier  des  Obst  -ur  les  Progrès 

mmerce  et  de  l'industrie  qu'il  a  fait  paraître  alors  ; 
sa  situation  pécuniaire  ne  lui  permettant  pas  d'en  faire 
la  dépense,  nous  avons  cédé  à  ^^  instances  réitérées  en 
exerçant  h  son  égard  un  acte  de  pure  libéralité. 

•  Nous  supplions  Votre  Excellence  de  bien  vouloir  or- 
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ei  de  la  production  industrielle,  I > i« * 1 1  qu'il 
u'entrâl  poinl  toui  à  fait  dans  la  voie  que 
Saint-Simon  lui  traçai!  '  •>  :  le  second 
«  parce  qu'il  avait  avec  Saint-Simon  des 
relations  plus  étroites 

Dix  jours  avant,  La  Rochefoucauld-Lian- 
courl  avail  adressé  à  Saint-Simon  une 
lettre  dans  des  termes  semblables 

donner  que  notre  désaveu  formel  soit  consigné  dans  les 
journaux. 

•  N'ous  sommes,  avec  respect.    Monseigneur,   vos  tré? 
humbles  et  très  obéissants  serviteurs 

■  Signé  :    Vital    Roox,   D.-André  et  François 
Cottibr,  Barillon,  Vassal,  Hbnts 

et    C'\   HOTTINODER,  GR08-DaVILUBR8,  Bar- 
TKOLDI,     G.    DBLE88BRT,    GuBRIN      DE    FoHCIN 

et  Cîe,  Pbrier  trères,  etc.,  etc....  » 

1.  G.   Ho  S  .mon,  sa    vie  et  te»   trav  i 
Paris,  Guillaumin,  1*57.  in-12,  p.  81. 

2.  Ibid. 

:'■.  Voici  la  lettre  : 

«  Je  m'étais  expliqué  avec  vou<  <ur  certaine<  pi  : 
qui,  dans  un  des  premiers  volumes  dé  \  paru,  semblaient 
toucher  >i  -  >tre  plan  et  prêter  à 

des  interprétations  dangereuses  :  vous  vous  rappelez 
même  que  vous  m'avez  entièrement  assuré  but  ce  point 
pour  l'avenir  et  que  j'ai  t'ait  île  cette  assurance  la  condi- 
tion de  mon  abonnement.  Quel  esl  mon  etonnement  et  ma 
peine  lorsqu'aujourd'hui,  ouvrant  l--<  cahiers  in-quarto 
que  vous  venez  de  faire  paraître  et  que  je  n'avait 
•  mure  eu  le  temps  de  couper,  j'y  trouve  des  prii 
assur  mgers  au  titre  de  l'ouvrage,  des  principes 

que  je  ne  :  -  <le  qualitier  ici  :  des  prit. 

entin,  qui  n'ontété,  ne  sont,  ni  :  -  les  miens. 
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Les  quatre  cahiers  in-quarto  formanl  le 
troisième  volume  de  l'Industrie  avaient  été 
un  insuccès.  Saint-Simon  voulut  se  rele- 
ver aux  yeux  des  souscripteurs  offensés.  Il 
rédigea  donc  lui-même,  sous  son  nom,  un 
autre  volume.  Oit»'  publication  forme  le 
tome  quatrième  de  l'Industrie.  Il  <lsl  an- 
noncé, le  16  mai  1818,  dans  le  Journal  de 
la  II b ra irie  1 .  sous  le  n°  1 906 . 

J'ai  lieu  d'être  personnellement  blessé  de  trouver  de  tels 
principes,  de  telles  assertions  dans  cet  ouvrage,  dans 
lequel  vous  avez  pris  avec  moi  l'engagement  de  ne  rien 
écrire  qui  ne  pût  être  approuvé  par  les  amis  de  l'ordre 
et  du  gouvernement  sous  lequel  nous  vivons.  J'ai  donc 
l'honneur  de  vous  prier.  Monsieur,  de  ne  plus  me  consi- 
dérer comme  le  souscripteur  de  votre  ouvrage,  titre  que 
je  désavouerai  hautement,  car  il  m'est  profondément  pé- 
nible de  voir  mon  nom  à  la  tête  d'un  ouvrage  où  sont 
énoncés  des  principes  que  je  blâme  de  toute  nia  force 
comme  désorganisateurs  de  tout  ordre  social,  comme 
incompatibles  avec  la  liberté  telle  que  je  la  conçois  et 
que  je  l'aime. 

«  J'ai  l'honneur,  Monsieur,  île  vous  saluer  sincèrement. 
«  Signé  :  Liancodrt.  » 
Ferdinand  Dreyfus,  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
p.  489 

1.    L'Industrie  ou  Discussions  morales  et  philosoplii- 
dans  Vintérét  de  tous  les  hommes  livrés  à  des  tra- 
utiles  et   indépendants.    A    Paris,   chez  Yerdière, 
libraire,  quai  des  Grands-Augustins,   n°  27,  de  l'impri- 
merie Abel  Lanoe.  in-v  de  160  p.  —  Ce  volume,  réimprimé 
pur    0.    Elodrigues,    est    maintenant    plus   généralement 
connu  sous  ce  titre  :   Vues  sur  la  propriété  et  la  législa- 
i.  Kudrigues,  1832). 
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Dans  cet  ouvrage,  Saint-Simon,  pour 
s'excuser  du  précédent  écrit  le  troisième 
volume  <le  l'Industrie)  qu'il  avait  signé  et 
qu'il  n'avaii  pas  rédigé,  ayant  laissé  ce 
soin  ;i  Comte,  s'exprime  ainsi,  dans  une 
préface,  manière  d'avertissement  :  «  Un 
nous  reproche  d'avoir,  dans  notre  troisième 
volume,  perdu  le  lil  de  notre  première  di- 
rection; cette  direction  était  donc  bonne, 
et  nous  trouvons  jusque  dans  ce  reproche 
une  sorte  d'éloge  ei  d'encouragement  qui 
nous  console  pour  le  passé  en  nous  aver- 
tissant pour  l'avenir.  Nous  aimons  même  à 
croire  qu'après  lecture  de  ce  volume,  le 
public  reviendra  à  une  opinion  plus  indul- 
gente sur  le  volume  précédent. 

Saint-Simon  semble  blâmer  Auguste 
Comte  et,  se  reprochant  «  d'avoir  perdu  le 
fil  «le  sa  première  direction  »,  adresse  par 
là  même,  à  Comte,  ces  reproches  <ul  homi- 
nem.  En  effet,  personne  ne  sut,  ;i  ma  con- 
naissance, avant  1881,  sauf  Fournel,  <lé- 
I  en  leur  des  deux  lettres  anonymes  que 
nous  reproduisons  ici.  l'opinion  que  (  '.«unir 
avait  conçue  de  ces  reproches.  Toutefois, 
en  1881,  poursuivant  pieusement  la  récolte 
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de  Matériaux  devant  servir  a  la  biogra- 
phie d'Auguste  Comte,  Pierre  Laffitte,  son 
disciple  fervent,  connaissant  les  vieilles 
relations  que,  dans  sa  jeunesse,  Gustave 
d'Eichthal,  ancien  saint-simonien,  avait  en- 
tretenues avec  le  futur  chef  du  positivisme, 
eut  l'idée  d'aller  demander  à  d'Eichthal 
«  s'il  n'aurait  pas  des  renseignements  à  lui 
fournir  sur  cette  période  de  la  vie  du 
maître  qui  va  de  1816  à  1822  ».  Gustave 
d'Eichthal  l'accueillit  iwrc  une  bienveil- 
lance pour  laquelle  Laffitte  consigna,  se- 
lon ses  propres  termes,  l'expression  de  son 
remerciement  bien  sincère  j . 

Gustave  d'Eichthal  lui  donna  communi- 
cation d'une  copie  de  ■■  deux  lettres  inédites 
d'Auguste  Comte  à  Saint-Simon  ». 

Laffitte  le  dit  lui-même  -  :  «  La  copie  de 
ces  deux  lettres  a  été  faite  vers  1861 .  d'après 
un  exemplaire  existant  dans  !<■>  archives 
saint-simoniennes  qui  se  trouvent  chez 
M.  Henri  Fournel  :;.  et  m'a  été  communi- 
quée  par   M.   Gustave    d'Eichtal   (sic)  en 


1.  Il-  nu   occidentale,  VIII.  3S 

2.  Ibid. 

ions  l'original  et  une  copie.  Fonds  Four- 
nel. Manuscrits. 
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octobre  1881.  0  Laffîtle  les  publia  dans  la 
Revue  occidentale  du  1"'  mai  1882,  <'t  ce 
son!  précisément  les  deux  lettres  donl  nous 
parlions  au  début  de  cet  ouvrage. 

(  )r.  ers  deux  lettres,  qui,  jusqu'à  pré- 
s«'n(.  n'étaient  connues  que  par  la  publica- 
tion de  Laffitte,  publication  faite  d'après 
une  copie  établie  eu  1861,  le  sont  aujour- 
d'hui d'après  l'original  eu  noir»'  posses- 
sion l. 


1.  11  paraîtrait  assez  improbable  que  ces  lettres  nous 
fussent  parvenues  autrement  que  par  transmissions  suc- 
cessives ;  Saint-Simon  ayant  laissé  tous  ses  papiers  à 
notre  grand-oncle,  Olinde  Rodrigues.  ami  intime  et  pre- 
mier disciple  du  maître,  ces  papier*  vinrent  ensuite  a 
Fournel  et  de  Fournel  à  Isaac  Pereire.  Ces  lettres  se 
trouvent  donc  maintenant  dans  notre  collection  telles  que, 
selon  toute  probabilité,  elles  furent  entre  les  mains  de 
Saint-Simon  lui-même. 


II. 


Les  deux  lettres  anonymes  forment  un 
manuscrit  autographe  de  dix-sepi  pages 
grand  formai,  sur  papier  vergé  à  la  forme, 
mesurant  trente-quatre  centimètres  et  demi 
de  haut  sur  vingt-deux  centimètres  et  demi 
de  large.  La  première  lettre  comprend  neuf 
pages,  dont  deux  feuilles  doubles  numéro- 
tées ;'i  gauche,  i,  2,  <'l  la  troisième  page 
unique  étant  écrite  sur  le  recto  unique- 
ment, numérotée  3. 

La  seconde  lettre  comprend  sept  pages 
de  même  formai  en  feuilles  doubles  numé- 
rotées  1,  2,  le  dernier  verso  de  la  huitième 
page  demeurant  vide;  pour  la  seconde 
lettre,  au-dessous  du  chiffre  paginai,  (  lomte 
ajouta  de  sa  main  :  «  Deuxième  lettre.  » 

Le  manuscrit  porte  de  nombreuses  ra- 
tures, Inscriptions,  surcharges.  Les  deux 
lettres  ne  sont  ni  signées  ni  datées.  La 
première  lettre  cependant  se  termine  par 

3 
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un  signe  ressemblant  à  un  grand  Y  '  d'écri- 
ture cursive;  on  trouve  à  la  fin  de  la  se- 
conde lettre,  en  manière  de  paraphe,  un 
enlacement  graphique.  En  étudiant  les 
feuillets,  on  découvre  des  plis;  a^  plis  ne 
sont  point  faits  en  vue  de  la  poste,  mais 
afin  de  réserver  (\r>  marges,  (les  plis  per- 
pendiculaires sont  coupés  de  plis  horizon- 
taux, ceux-ci  paraissant  avoir  été  faits  pour 
la  commodité  du  classement  ou  pour  faci- 
liter leur  transport. 

Certaines  corrections  ont  dû  être  laites 
d'une  autre  encre  noire  que  celle  employée 
pour  la  rédaction  des  lettres,  certains  mots 
étant  corrigés  d'encre  beaucoup  plus  lit, 
et  plus  foncée  2.  Aucun  autre  signe  exté- 
rieur à  signaler. 

Ces  deux  lettres,  pour  qui  vent  les  exa- 
mine!-, ressemblent  à  un  brouillon  de  lettre 
plutôt  qu'à  <\<>>  lettres  envoyées  et  parve- 
nues. Elles  paraissent    en   réalité  être  un 


1.  Non  pur  un  h  J  -,  comme  l'indique  la  Hevue  occi- 
dental' . 

2.  Nous  possédons  des  lettres  originales  de  Saint-Si- 
mon portant  la  même  date  et  écrites  d'une  encre  sem- 
MaMe.  Nous  ne  voulons  rien  en  inférer  d'une  ressem- 
blance fortuite.  Toute  indication,  pour  mémoire  seulement, 
peut  être  relevée. 
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projet  d'article.  L'original  porte  le  titre 
suivant,  écrit  de  la  même  main  :  «  Lettre  à 
M.  II.  Saint-Simon  par  une  personne  qui 
se  nommera  plus  tard  L  »  Au  commence- 
ment de  chaque  lettre,  ou  lit  :  «  Première 
lettre  »,  c<  Seconde  lettre  ».  Des  lettres 
non  destinées  ;•  l'impression  ne  porteraient 
ui  ce  titre  ni  ces  mentions. 

Fureni-elles,  eu  effet,  livrées  n  l'impres- 
sion ? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  Nous  n'avons 
jamais  su  qu'elles  aient  <'•!<''.  de  quelque  fa- 
çon que  ce  soit,  publiées  avant  1882,  <'l  là 
encore    elles    !<'    furent   sur   une  copie  2, 


1.  Lafâtte  publia  ces  lettres  sous  le  titre  suivant  :  Let- 
tres à  M  II.  Saint-  (sic)  Simon,  par  une  personne  qui  se 
nommera  plus  tard,  au  sujet  de  V  ouvrage  intitulé  :  Vues 
$ur    l"   propriété   et    la   législation    (Paris.    1818]      sic) 

Revue  occidentale ,  t.  VIII,  p.  344).  Si  Laffitte  avait  eu  le 
manuscrit  original  entre  les  mains,  il  aurait  remarqué 
que  les  phrases  mises  par  moi  en  «  italiques  »  ne  s'y 
trouvaient  point.  Le  titre,  d'ailleurs  :  Vues  sur  lu  pro- 
jn-i>  té  et  l"  législation,  est  le  ti ire  que  Rodrigues  donna 
à  la  réimpression  de  1832  de  l'ouvrage  paru  en  1818, 
lequel  forme,  en  original,  le  tome  IV  de  l'Industrie, 
in-octavo  de  l'imprimerie  A.bel  Lanoé.  On  ne  le  trouve 
pas  sur  l'édition  originale    bibl.  Fonda  Pournel). 

2.  II  cxi-ao  en  effet  trois  pièces,  L'original  dont  nous 
avons  fait  aussi  exactement  que  possible  la  description  et 
deux  copies  :  l'une  que  nous  nommerons  «  copie  Fournel  -, 
parce   qu'elle    se    trouve    dans    les   archives    saint-simo- 
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M.  d'Eichthal  ayant  prêté  sa  copie,  la  «  co- 
pie d'Eichthal  »,  à  Laffitte.  .Mais  cepen- 
dant, ce  qui  est  un  fait,  et  le  fac-similé 
que  je  donne  ici  en  fait  foi,  c'est  que  les 
lettres  anonymes,  en  original,  sont  de  l'écri- 
ture de  Comte. 

Le  manuscrit  porte  (et  c'est  justement  le 
pesage  que  nous  donnons  en  fac-similé), 
de  la  main  de  Gustave  d'Eichthal,  la  men- 
tion suivante  :  «  Cette  lettre  est  d'Auguste 
Comte,  comme  le  montre  suffisamment 
l'écriture.  »  Et  il  signe  :  «  G.  d'E.  » 

Une  telle  affirmation  est  une  autorité. 
On  sait  les  étroites  relations  qui  unirent 
d'Eichthal  et  Comte.  La  nombreuse  corres- 
pondance échangée  entre  les  deux  amis  en  est 
un  témoignage.  Toutefois,  ceux  auxquels  ne 
suffirait  point  cet  argument  d'autorité  trou- 
veront, dans  la  comparaison  avec  d'autres 
lettres  de  Comte,  des  éléments  suffisants 
pour  déterminer  leur  conviction  '. 


niennes  Fonds  Fournel  ,  dont  nous  avons  parlé  ;  l'autre 
que  nous  pourrons  appeler  «  copie  d'Eichthal  »,  parce 
qu'elle  se  trouve  dans  les  papiers  de  Gustave  d'Eichthal, 
que  son  tils.  M.  Eugène  d'Eichthal.  de  l'Institut,  a  bien 
voulu  mettre  libéralement  à  notre  disposition.  Qu'il 
reçoive  ici  en  hommage  nos  remerciements  bien  sincères. 
1.  Nous  avons  pris  comme  témoin  la   fameuse    lettre 
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Après  cette  description,  aussi  minu- 
tieuse que  possible,  <lu  manuscrit  original, 
il  importe  <lr  chercher  l<i  véritable  dessein 
de  ces  IHI res  '. 

La  date  initiale  des  rapports  de  Comte 
ei  «le  Saint-Simon  étanl  établie,  il  ne  sera 
donc  pas  utile  de  réfuter  1rs  opinions  des 
positivistes  <|ui  croient  ces  lettres  écrites 
pour  leur  entrée  <in  relations  J  1818  .  De- 
puis plusieurs  mois  déjà  Saint-Simon  pra- 
tiquai! Comte  H  son  écriture. 


adressée  par  Comte  à  Michel  Chevalier,  directeur  du 
Globe  en  1832,  dont  nous  possédons  l'original  (Fonds 
Fournel  .  L'écriture  est  identique. 

1.  Cf.  texte   intégral   des  lettres   et   fac-similé.    (Docu- 
ments annexes,  n°  1,  supra.) 

2.  Voici  le  passage  où  M.  Alengry  cite  cette  hypothèse 
p.  4.  5  et  6    :  «  Kn  1818,  Comte,  âgé  de  vingt  ans,  était 

dan*  une  situation  assez  précaire....  S'étant  intéressé 
tout  enfant  aux  questions  morales  et  politiques,  ayant 
lait  sur  ces  matières  nombreuses  lectures,  il  lui  écrit 
une  lettre  non  signée,  curieuse  et  instructive  :  on  y  voit 
le  jeune  polytechnicien  adopter  les  idées  mères  de  Saint- 
Simon,  s'engager  dans  la  même  voie,  arriver  à  la  socio- 
par  l'économie  politique,  mais  formuler  déjà  des 
réserves,  des  restrictions,  Bymptômea  d'une  originalité 
Daissante....  tprèfl  'eue  lettre.  Comte  entre  en  rapports 
Saint  Simon  et  devient  son  -  secrétaire  -.  son  ami, 
ion  collaborateur,  son  «  élève  —  Robinet  p.  3 
•  Nous  joignons  dea  extraits  d'une  lettre....  décisive  qui 
fut  écrite  à  Saint-Simon  par  Auguste  Comte  en  1818 
pour  leur  entrée  en  relations  ». 
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Nous  réfuterons  d'autre  part  les  opinions 
des  positivistes  qui  prennent  ces  deux  let- 
tres comme  une  sérieuse  critique  dirigée 
contre  Saint-Simon.  Les  positivistes,  et 
parmi  eux  surtout  Robinet,  tiraient  argu- 
ment de  ces  deux  Ici  très  pour  présenter 
Comte  en  complot  désaccord  avec  Saint- 
Simon,  et  même  aller  jusqu'à  le  poser  en 
supérieur,  en  maître  vis-à-vis  <lc  Saint- 
Simon  i. 

M.  Dumas,  plus  exact,  puisque  déjà  il 
avait  donne  1817  comme  date  initiale  de 
leurs  rapports,  semble  pourtant  aussi  con- 
sidérer les  deux  lettres  anonymes  comme 
de  véritables  lettres,  manifestant  cepen- 
dant une  divergence  d'opinion,  origine  de 
futurs  dissentiments. 

Personne,  en  effet,  avant  nous  sauf  cer- 
tains saint-simoniens)  -.  u'avait  eu  les  ori- 
ginaux entre  les  mains.  C'est  ainsi  que  des 
opinions  diverses  avaient   pu  être  émises 


1.  Dans  cette  étude  parement  documentaire,  nous  ne 
parlons  point  des  influences  exercées  l'un  sur  l'autre  par 
les  deux  philosophes.  Le  passage  auquel  nous  faisons 
allusion  est  extrait  de  l'ouvrage  de  Rohinet  (p.  369 
Nous  nous  proposons  de  revenir  plus  lard  sur  la  question, 
pourtant  déjà  si  hien  traitée  par  M.  Dumas  [c(.  snp, 

2.  Fournel  et  d'Eichthal. 
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sur  leur  objet.  Nous  comprenons  aisément 
que  la  forme  de  ces  lettres  ail  été  suscepti- 
ble d'étonner  ;.  qu'elle  ail  même  pu  trom- 
per la  critique  de  certains  historiens 

Pour  exposer  noir*'  thèse  sur  la  véritable 

1.  La  tin  de  la  seconde  lettre  :  «  Je  me  ferai  connaître 
en  adressant  cet  article  ». 

2.  Parlant  de  ces  deux  lettres  dans  la  Revue  occiden- 
tal' du  1er  janvier  1884  (p.  131),  Lafritte  s'exprime  ainsi  : 
«  Comte  y  blâme  la  direction  purement  pratique  prise 
par  Saint-Simon,  lui  annonce  l'avortement  nécessaire  et 
proclame  de  nouveau  la  nécessité  de  faire  prévaloir  une 
lente  évolution  philosophique  comme  base  de  toute  réor- 
ganisation pratique.  »  —  Lafritte  ajoute  :  «  La  question 
de  ses  relations  avec  Saint-Simon,  si  bien  traitée  déjà 
par  M.  Robinet,  recevra  une  nouvelle  lumière  de  ces  do- 
cuments, les  uns  manuscrits...  etc....  •  —  Or,  voici  les 
conclusions  de  Robinet  :  a  Personne  ne  pourra  hésiter  à 
admettre,  après  un  texte  aussi  précis  :  1°  qu'Auguste 
Comte,  dès  1818,  avant  d'avoir  subi   l'influence  de  Saint- 

n  et  du  docteur  Burdin.  par  conséquent,  ne  fut  pas 
absolument  dans  le  courant  d'idées  qu'il  suivit,  pendant 
tout  le  cours  de  son  existence,  dans  la  direction  positive 
etqu'ilne  voulut  déjà  dans  cetobjet  de  recherches  que  la 
théorie  précédât  la  pratique.  Il  reprochait  même,  et 
justement,  la  marche  inverse  de  son  futur  maître  ;  2°  que 
Comte  -••  posait  a  ce  moment,  vis-à-vis  de  Saint-Simon. 
en  critique,  c'est-à-dire  en  juge  (fort  compétent  du  reste  . 
par  conséquent  en  supérieur  quant  à  la  chose  jugée  :  il 
ii  guère  alors  d'être  son  élève  :  3°  enfin  qu'Au- 
Comte  avait  déjà  bien  en  propre  à  ce  moment  de 
par  lui-même  et  sua  tpontt  la  vocation  sociale  et  la  ten- 
dance  scientifique  ou  positive,  qu'il  ne  reçut  par  consé- 
quent aucunement  et  jamais  de  Saint-Simon  ni  d'aucun 
autre  ». 


40  AUTOUR    DE   SAINT-SIMON. 

fin  de  ces  lettres,  la  date  de  la  rencontre 
étant  un  point  acquis,  et  par  là  même  l'hy- 
pothèse de  «  lettres  écrites  pour  entrer  en 
relations  »  étant  annulée,  il  importerai!  de 
se  transporter  parla  pensée  en  octobre  1  Si  7 
et  d'y  retracer  l'histoire  hypothétique,  il 
est  vrai,  de  la  mentalité  «les  deux  grands 
philosophes  après  l'échec  du  troisième  vo- 
lume de  l'Industrie,  qu'avait  rédigé  Comte, 
mais  que  Saint-Simon  avait  signé.  Il  n'est 
contesté  par  personne  que  c'est  à  cause  de 
cet  échec  lui-même  et  en  prévision  d'un 
autre  échec  possible,  Saint-Simon  venant 
de  publier  un  quatrième  volume,  que 
Comte  avaii  rédigé  ces  deux  fameuses 
lettre-. 

Avant  de  connaître  Comte,  Henry  Saint- 
Simon  avait  depuis  longtemps  «  fait  le  pu- 
bliciste  l  ».  Ses  ouvrages  précédents  avaient 
obtenu  un  succès  tantôt  grand,  tantôt 
moindre;  jamais,  cependant,  il  n'avait 
connu  de  désaveu  public.  II  fallait  que  ce 
t'ùl  aux  dépens  de  sa  collaboration  avec 
Comte  qu'il  en  fît  la  pénible  expérience. 
Saint-Simon,  cependant,  >ut  se  ressaisir. 

1.  Kxprossion  de  Comte    Valut,  38). 
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Sa  faculté  de  renouvellemenl  était  grande. 
Mais  Comte  «lui  souffrir.  Son  amour-pro- 
pre s»'  trouvait  blessé.  Saint-Simon  avait 
engagé  son  nom,  mais  Comte  sa  pensée.  Il 
Importail  donc  à  Comte  de  conquérir  à 
nouveau  la  confiance  ébranlée  du  public. 
Saint-Simon  avait  reculé.  L< -^  Idées  émises 
dans  le  quatrième  volume  étaienl  |>lus  libé- 
rales  '.  Saint-Simon  pouvait  blâmer  d'au- 
tan! plus  facilemeni  1rs  idées  émises  dans 
le  volume  précédent,  qu'il  n'en  était  pas 
l'auteur.  Se  blâmant,  il  blâmai!  donc  Comte. 
Toutefois,  l'impétuosité  de  Comte  devail 
l'inciter  à  poursuivre  le  développement  de 
sa  pensée.  Il  fallait  engager  Saint-Simon  à 
le  suivre,  ressaisir  les  esprits  des  sous- 
cripteurs, momentanémenl  égarés,  démon- 
trer que  les  idées  émises  sous  la  signature 
Saint-Simon  n'étaienl  poinl  si  subversives. 
Il  fallait  comprendre  ces  idées  et,  les  ayant 

1.  Se  rappeler  la  phrase  de  Comte  dans  le  troisième 
volume  de  l'Industrie  :  •  ....l'établissement  d'une  morale 
terrestre  et  positive  ».  et  la  préface  de  Saint-Simon  au 
quatrième  volume  de  l'Industrie  :  «On  nous  reproche 
d'avoir,   dans   noire    troiêièm  .    perdu  le   ni  de 

notre  première  direction  :  cette  direction  était  donc 
honne,  et  nous  trouvons,  jusques  (sic)  dans  le  reproche, 
Une  sorte  d'éloge  et  d'encoura-ement  qui  nous  console 
pour  le  passé,  en  non-  avertissant  pour  l'avenir  ». 
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comprises,  se  rallier.  Comte  voulait  enfin 
et  surtout  reprendre  la  publication  annon- 
cée à  la  fin  de  la  seconde  lettre  :  l'envoi 
prochain  d'un  article  sur  l'économie  poli- 
tique. Un  peu  de  réclame  aut  uir  de  ces 
publications  qu'un  désaveu  public  avait 
dépréciées  était  indispensable  et,  à  cel 
effet,  rassurer  les  souscripteurs  était  le 
moyen  sur  '. 

Aussi  est-il  à  supposer  que  Comte  el 
Saint-Simon,  dans  leurs  fréquents  entre- 
tiens, eurent  l'idée  d'écrire  deux  lettres 
non  signées  qui  paraîtraient  émaner  d'un 
inconnu.  Ces  lettres  seraient  publiées  dans 


1.  Il  faut  rappeler  qu'à  la  rin  du  quatrième  volume, 
premier  cahier  il  n'y  en  a  pas  eu  d'autres),  de  l'Indus- 
trie, Saint-Simon  a  imprimé  deux  nota.  Dans  le  premier, 
il  écrit  :  «  Nous  devons  nous  attendre  à  n'être  pas  suf- 
fisamment entendus  de  tous  les  esprits....;  notre  dessein 
est  de  les  satisfaire  dons  les  cahiers  suivants,  où  nous 
envisagerons  la  même  question  sous  plusieurs  points  de 
vue  nouveaux....  u  —  Dans  le  deuxième  :  «  Nous  invitons 
les  personnes..  .  à  vouloir  bien  nous  communiquer  toutes 
les  observations  qu'elles  auront  pu  faire  sur  nos  travaux. 
Nous  les  publierons  avec  empressement  et  nous  y  répon- 
drons.... »  —  M.  Eugène  d'Eichthal,  de  l'Institut,  nous 
communique  à  ce  sujet  cette  appréciation,  qui  d'ailleurs 
est  la  nôtre.  Elle  confirme  l'opinion  que  nous  avons 
émise  touchant  la  lin  réelle  des  deux  lettres  anonymes  : 
«  Il  est  permis  de  penser  que  les  lettr.-s  anonymes  étaient 
destinées  à  amorcer  cette  correspondance.  » 
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un  journal  quotidien.  L'auteur  anonyme, 
(huis  ers  lettres,  se  poserait  en  lecteur 
assidu,  en  disciple  même  <lr  Saint-Simon. 
Il  se  permettrai!  de  le  discuter,  commen- 
cerai! d'abord  par  blâmer  Saint-Simon, 
['approuvant  ensuite.  Il  lui  expliquerait 
les  raisons  de  l'échec  subi,  lui  indiquerait 
une  autre  voie  à  suivre.  Les  souscripteurs 
le  liraient.  L'intérêt  <lcs  lecteurs  serait 
ravivé.  Cette  polémique  imaginaire  cons- 
tituerait la  réclame  la  meilleure.  El  c'est 
.•liiisi  que,  selon  toute  probabilité,  furent 
rédigées  ces  deux  lettres. 

Mlles  furent  raturées,  étudiées,  fouillées. 
I)< -s  additions,  des  surcharges  viennent 
en  témoigner.  Et  cependant,  malgré  tout, 
ce  projet  <!r  réclame  paraît  avoir  été  ;il>;ui- 
donné,  les  lettres  étant  demeurées  inuti- 
lisées dans  les  archives  saint-simoniennes 
carton  -  Saint-Simon  »),  et  nos  efforts  à 
découvrir  leur  publication  dans  un  journal 
de  l'époque  étant  demeurés  vains  jusqu'à 
ce  jour. 

Lfs  hypothèses  que  y*  viens  de  sou- 
mettre ici  paraissent  d'ailleurs  avoir  été 
celles  de  Gustave  d'Eichthal.  Gustave 
d'Eichthal  avait  entrepris  un  travail  sur  le 
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sa int-si monisme  que  malheureusement  il 
n'acheva  point.  Il  laissa  cependant  beau- 
coup de  notes.  La  première,  que  voici  l,est 
écrite  de  la  main  <lu  secrétaire  de  Gustave 
d'Eichthal,  M.  Larocque  : 

«  Tout  démontre  que  ces  deux  lettres 
ont  été  écrites  en  vue  de  la  publicité,  de 
concert  avec  Saint-Simon  :  c'est  à  la  fois 
une  sorte  de  réclame  faite  après  coup  pour 
exciter  l'attention,  la  justification  d'un 
changement  ultérieur  de  direction,  l'an- 
nonce de  nouveaux  ouvrages  et  l'introduc- 
tion anticipée  du  collaborateur  qui  ne 
peut  pas  dire  à  Saint-Simon,  mais  fort 
bien  au  public  :  je  me  démasquerai.  Il 
ne  pourrait  dire  à  Saint-Simon  :  je  me 
ferai  connaître,  que  s'il  agissait  par  super- 
cherie, s'il  ne  s'étail  pas  déjà  fait  connaître 
par  ses  idées  el  son  style;  et,  dès  lors. 
comment  pourrait-il  prêcher  à  Saint-Si- 
mon les   idées  de   Saint-Simon,   dans  les 


1.  Nous    devons   c«  déments   sur    M.   Gustave 

d'Eichthal  à  l'obligeance  de  son  tils,  M.  Eugène  d'Eichthal. 

•  ant  économiste  nous  a   confié   ces    précieux  docu- 
ment^ autant  par  souci  de   la  vérité  historique  el  intérêt 
pour  la  question   en   lititre  que  par  souvenir  des  longues 
relations   d'amitié    qui    existèrent   entre   son    père  et  les 
-  Fereire. 
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formules  de  Saint-Simon?  Comment  au- 
rait-il de  plus  l'audace  de  L'autoriser  à 
publier  de  telles  lettres,  si  rein  lui  est 
utile?  Cette  outrecuidance,  ces  détours 
joints  à  ['impudence  de  lui  dicter  une  nou- 
velle  direction  feraient  remonter  à  1818  In 
rupture  qui  ue  s'est  produite  que  quatre  ù 
six  années  plus  tard,  après  quatre  années 
de  communauté  d'intérêt,  raison  pécu- 
niaire, Comte  ayant  été  rétribué  de  sa  col- 
laboration  au  /J<>lili</ue  comme  il  !•'  fui  au 
Censeur  ri  ;m  Producteur  où  il  n'écrivit 
que  pour  cette  raison  . 

«  Le  plan  <lrs  deux  lettres  n'a  rien  de 
spontané.  La  première  est  ironique  d'un 
bout  ;i  l'autre.  C'est  un  pamphlet  à  La 
manière  de  Courier.  La  seconde  «  l»'*u  1 1  i  -<  ■ 
L'éloge  excessif  sous  le  blâme  apparent, 
tout  en  constatant  un  échec  dont  il  faui  se 
tirer  d'une  manière  ou  d'une  autre. 

«•  Enfin,  si  on  prend  les  lettres  ;*  ce 
qu'elles  disent,  il  en  résulterait  que  ('.<>ini<- 
n'est  pour  rien  dans  la  rédaction  du  troi- 
sième, non  plus  que  du  quatrième  volume 
de  L'Industrie,  ou  du  moins  qu'il  répudierait 
les  idées  contenues  dans  La  troisième  par- 
tie, pour  laquelle  il  n'a  qu'un  blâme  formel. 
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«  L'hypothèse  de  la  réalité  de  ces  lettres 
esl  insoutenable  :  toul  deviendrai!  incom- 
préhensible ;  au  contraire,  les  difficultés 
s'évanouiraient  si  on  admet  le  concert,  un 
jeu  de  publicistes.  Depuis.  Comte  a  répu- 
dié tous  les  écrits  de  cette  époque.  Il  aurait 
eu  beau  jeu  à  rappeler  ses  lettres  si  elles 
avaient  été  réelles.  Ii  aime  mieux  dire  que 
tout  ne  fut  que  du  fatras.  » 

La  seconde  note,  en  manière  d'addition, 
esi  delà  main  même  de  Gustave  d'Eichthal. 
Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Dans  la 
première  lettre,  il  lui  démontre  l'inutilité 
de  son  entreprise;  mais  n'est-ce  pas  iro- 
nie? A  ne  lire  que  la  première  lettre,  on  le 
croirai!  :  ce  serait  même  de  l'excellente 
ironie;  mais  la  seconde  lettre  ne  permet 
pas  cette  interprétation  ;  il  oppose  principe 
à  principe  (juillet  1881  ).  » 

Ces  lettres  ne  sont  pas  écrites  c<  par  iro- 
nie »,  mais  bien  pour  attirer  l'attention 
du  public  sur  les  idées  émises  par  Saint- 
Simon  e\  Comte  ei  provoquer  la  continua- 
tion de  la  publication. 

Quoique  le  manuscrit  ne  porte  pas  men- 
tion d'un  millésime  quelconque,  il  esl  de 
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toute  probabilité  < j » i« *  ces  lettres  furent 
refiles  après  la  publication  «lu  quatrième 
volume  de  l'Industrie,  c'est-à-dire  en  avril 
ou  mai  1818.  Ce  volume  es!  annoncé  le 
i()  mai  1818  dans  le  n°  1906  «lu  Journal  de 
In  librairie,  ce  <jui  met I mil  au  commence- 
ment du  mois  d'avril  la  date  de  son  appa- 
rition. Or,  Comte,  dans  la  première  de  ces 
deux  lettres  anonymes,  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  viens  de  lire  l'écrit  que  vous  avez 
publié  ces  jours  derniers.  0  Kl  dans  la 
Seconde,  de  la  façon  suivante  :  «  Mais  je 
n'en  persiste  jc.is  moins  à  soutenir  que 
Pécrii  considéré  dans  son  ensemble  ne 
devait  point  être  publié,  et  je  l'onde  celte 
manière  de  voir  sur  le  terrible  sort  que  sa 
publication  prépare  l\  votre  entreprise.    > 

D'après  ces  phrases,  il  faudrait  fixer  à 
avril  ou  commencement  de  mai  la  date  où 
ces  deux  lettres  furent  écrites.  M.  Dumas 
donne  la  *\i\\^  de  juin  1818  et  M.  Weill  dit 
due  c'est  vers  la  fin  de  1818  que  ces  lettres 
durent  être  écrites.  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Comte  écrit  :  c<  Le  revers  que  votre  entre- 
prise le  troisième  volume  a  essuyé  il  y  a 
six  mois  »  (octobre  1817  :  puis  il  parle  du 
«.   récent   écrit    »    (quatrième  volume,  mai 
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1818).    Cela    coïncide   bien    pour   la   date 
d'avril  ou  mai  1818  pour  les  lettres. 

A  ces  trois  moments  mai-avril,  juin  ou 
fin  1818,  octobre,  novembre,  décembre), 
Saint-Simon  et  Comte  étaient  en  excel- 
lents terme-. 

Le  volume  est  annoncé  le  16  mai  et,  le 
i7).  Comte  écrivait  à  Yalat  :  «  Nous  venons 
de  lancer  un  premier  cahier  d'un  ouvrage 
bien  important  et  qui,  je  crois,  fera  sensa- 
tion dans  le  monde  politique.  » 

Voici  comment,  le  15  mai  1818,  Comte 
s'exprime  à  l'endroit  de  Saint-Simon  dans 
une  lettre  adressée  à  Valat  :  «  Tu  désires 
que  je  te  fasse  connaître  M.  de  Saint- 
Simon:  c'est  le  plus  excellent  homme  que 
je  connaisse,  celui  de  tous  dont  les  écrits 
et  les  sentiments  sont  les  plus  d'accord  et 
les  plus  inébranlables.  » 

Comte,  comme  on  le  sait,  avait  été^ 
pendant  les  premiers  temps  de  sa  collabo- 
ration avec  Saint-Simon,  c'est-à-dire  en 
1817,  rétribué  par  lui  :  il  recevait  25o  à 
3oo  fr.  par  mois.  Le  1 5  juin  1818,  Comté 
écrit  à  Valat  :  «  Tu  me  crois  encore  dans 
L'heureuse  et  courte  passe  où  j'étais  chef 
M. de  Saint-Simon.  0  A  ce  moment-là,  il  ne 
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reniait  pas  relie  «  heureuse  et  courte 
passe,  qui  d'ailleurs  lui  fut  fort  1 1  i i  1  < *  sous 
plus  d'un  rapport»  :  «  En  premier  lieu  j'ai 
appris,  dil  Comte,  par  cette  liaison  de  tra- 
vail H  d'amitié  avec  un  des  hommes  qui 
voient  le  plus  loin  en  politique  philoso- 
phique, j'ai  appris  une  foule  de  choses 
que  j'aurais  en  vain  cherchées  dans  les 
livres,  et  mon  esprit  a  l'ail  plus  de  chemin 
depuis  six  mois  que  dura  noire  liaison 
qu'il  n'en  aurai!  l'ail  en  trois  ans  >i  j'avais 
été  seul.  »  Le  17  novembre  encore,  Comte 
écrit  à  \  o loi  1  :  «  Connaissant  d'ailleurs 
pour  les  avoir  vues  plusieurs  l'ois  tonif- 
ies bonnes  comédies  ei  sachant  par  cœur 
les  acteurs  ei  les  actrices,  je  préfère  rester 
philosophiquement  chez  moi  ou  aller  phi- 
losophiquement causer  avec  le  digne 
philosophe  Saint-Simon.  »  Comme  on  le 
voit  par  celte  lettre  du  17  novembre, 
Saint-Simon  ei  Comte  aourrissaieni  l'un 
pour  l'autre  le>  sentiments  les  meilleurs. 
Leurs  divergences  ne  consistaient  qu'en 
ceci  :  Comte  trouva  Saint-Simon  trop 
pressé  de  réaliser,  comme  dit  M.  Dumas, 

1.  Cf.  Valat,  op.  cit. 
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ses  conceptions  dans  l'ordre  pratique.  Tou- 
tefois, l'idée  fondamentale  de  Saint-Simon 
enthousiasmait  Comte  :  «  L'idée  fonda- 
mentale, dit  Comte  dans  les  Ici  lies  ano- 
nymes, me  paraît  être  une  belle  et  utile 
conception,  el  je  suis  persuadé  que  tôt  ou 
tard  on  finira  par  l'adopter.  »  Les  deux 
collaborateurs  mêlaient  leurs  idées,  l'un 
trouvait  l'idée  fondamentale,  «  l'idée  mère», 
comme  dira  Comte  en  1824  ;  l'autre  cher- 
chait d'autres  moyens  pour  la  mise  en 
œuvre  des  idées  elles-mêmes. 

La  question  morale  et  religieuse  les  sé- 
parait :  «  Il  est  même  possible,  dit  Comte, 
que  je  vous  présente  plus  tard  quelques 
considérations  de  morale,  car  je  pense  que 
la  morale  est  une  science  à  faire,  tout 
comme  la  politique,  et,  en  effet,  sans  avoir 
nullement  Tin  leu  lion  de  combat  lie  les  prin- 
cipes de  morale  très  respectables  el  très 
utiles  que  je  trouve  en  circulation,  il  m'est 
permis  d'observer  que  ces  principes  sont 
Insuffisants  '.  »  Puis,  entrant  plus  avant 
dans  son  sujel  favori,  cei  élargissement 
positif  de  la  morale  future  :  «  Il  me  semble 

1.  Lettres  anonymes.  Cf.  Doc.  ann.,  n°  I,  supra. 
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donc  sans  mériter  d'être  accusé  du  désir 
de  bouleverser  l'ordre  social,  qu'on  peu! 
très  bien  dire  <lc  ers  principes  de  morale 
qui  sont  en  circulation,  (jn'ils  soni  tout  à 
l'ail  insuffisants  parce  qu'ils  ne  sonl  tous 
que  des  sentiments,  et,  par  suite,  en  ad- 
mettant même  que  Ions  ces  principes  sans 
distinction  soient  conformes  en  Ions  points 
aux  vrais  Intérêts  de  la  société,  on  peut 
désirer  la  formation  d'une  science  morale 
positive.  Cette  science,  de  même  que  la  po- 
litique, me  paraîl  devoir  être  entée  sur 
l'économie  politique,  car  je  pense  que  les 
règles  de  morale,  comme  les  institutions 
politiques,  doivent  être  jugées  d'après  l'in- 
fluence qu'elles  exercent  on  peuvenl  exer- 
cer sur  la  production:  quel  examen  inté- 
ressant (pic  celui  (le  toutes  les  coillllines  cl 

dispositions  morales,  comme  par  exemple 
la  charité,  considérées  <lc  ce  point  de  vue 
et  par  conséquent  jugées  pour  la  première 
l'ois  sans  déclamation  cl  d'une  manière  tout 
à  l'ail  positive  '.  » 

Auguste  Comte  désirai!  l'établissement 
d'une  morale  terrestre  cl  positive,  cl  Henry 

1.   Lettres  anonymes.  Cf.  Doc.  ann..  n°  I,  supra. 
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Saint-Simon  voulait  l'élargissemenl  du 
principe  philosophique  contenu  dans  la 
parole  du  Christ  et  de  ses  disciples,  de 
Paul  surtout.  Les  doux  philosophes  avaient 
un  même  but  :  réorganiser.  Ils  se  préoccu- 
paient <\o>  mêmes  problèmes,  mais  y  ap- 
portaient des  méthodes  différentes.  C'esi 
dans  la  forme  que  résideront  ce  que  M.  Du- 
mas appelle  «  leurs  premiers  dissenti- 
ments ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  lettres  ano- 
nymes, écrites  dans  les  conditions  déjà 
énoncées,  sont  capitales  au  point  de  vue 
de  l'histoire  du  saint-simonisme  et  du  po- 
sitivisme 

A  première  vue,  ces  procédés  mystérieux 
étonnent.  Comte  en  était  cependant  assez 
coutumier.  Il  aimait  qu'on  ne  sût  pas  ce 
qu'il  faisait, ou  qu'on  supposât  autre  chose 
que  ce  qu'il  faisail  réellement. 

Ed  effet,  Lorsque  Comte  collaborai!  aveq 
Saint-Simon,  il  ne  signait  pas  ses  travaux 
«  relativement  à  ses  parents  »,  dit-il,  <•!  «  de 
peur  de  figurer  le  soir  à  la  police  correo 
tionnelle  !  ». 

1.  Valat,  50. 
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Il  faisait,  à  ce  sujet,  ses  confidences  à 
son  ami  Valat  :  «  Je  te  prie,  «lit  Comte  à 
Valai,  de  tenir  ce!  article-ci  fori  secret,  car 
papa  croit  que  j'ai  rompu  toute  liaison 
avec  M.  <l«'  Saint-Simon;  lu  sais  bien  que 
ma  famille  me  croirai!  dévolu  au  terrible 
tribunal  de  la  police  correctionnelle  si  elle 
s;iv;iil  que  je  continue  à  travailler  avec  un 
homme  doni  le  libéralisme  es!  si  connu  1.  » 
Comte,  il  es!  vrai,  va  même  se  contredire, 
e1  <-<'hi  volontairement.  En  effet,  parlant 
de  ce  quatrième  volume  <!<*  l'Industrie  pour 
lequel,  dans  la  première  des  lettres  ano- 
nymes, il  prévoit  -  une  catastrophe  ••  ana- 
logue ;i  celle  essuyée  pour  l<"  volume  pré- 
cédenl  (']''  volume,  Industrie  .  il  écrit  à 
Valat,  le  i5  mai  1818,  c'est-à-dire  la  vrille 
du  jour  où  1«'  volume  esi  annoncé  dans  l<i 
Journal  de  la  librairie,  ces  lignes  signifi- 
catives :  «  Je  crois  notre  ouvrage  trop 
grave  et  trop  scientifique  pour  que  le  mi- 
nistère lâche  ;i  nos  trousses  le  déclamateur 
ordinaire,  M.  de  Marchangy.  Quand  une 
fois  l'entreprise  aura  plus  d'aplomb  H 
qu'elle  sera  décidémenl  ancrée,  je  me  nom- 

1.  Valut,  36. 


54  AUTOUR    DE    SAINT-SIMON. 

merai  '.  »  D'ailleurs,  à  faire  le  métier  de 
publiciste,  on  gagne  de  l'argent.  «  Songe, 
mon  ami.  dit  Comte  ;i  Valat,  que  hk  Cen- 
seur, dans  les  trois  premières  années,  ;< 
rapporté  200,000  fr.  nei  à  ses  auteurs,  H, 
actuellement,  quoique  l'ouvrage  ait  beau- 
coup perdu  de  son  ancien  «Vlat.  ils  ont  en- 
core  10  à  10,000  livres  de  rente  chacun. 
<  Mi  !  il  y  a  des  ressources  don!  tu  ne  te  fais 
pas  idée  dans  la  carrière  politique.  Juge  si 
je  puis  parvenir  à  chanter  sur  cette  note- 
là!  Mes  parents  m<'  pardonneront  alors. 
j'espère,  de  m'être  fait  publiciste  '2.  »  En 
outn\  il  aime  tant  Saint-Simon  :  «  Son 
caractère,  dit-il  à  Valat,  <ist  généralement 
estimé  par  !«'>  hommes  de  toutes  1rs  opi- 
nions. Si  plusieurs  personnes  ne  rendent 
pas  la  même  justice  à  ses  idées,  c'esi  que 
sa  manière  d<:  voir  s'élève  trop  au-dessus 
des  idées  ordinaires  pour  qu'elles  puissent 
encore  être  appréciées;  mais  cela  viendra 
tùt  ou  tard,  «•!  voilà  l'avantage  des  gens 
qui  soni  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous 
de  leur  siècle;  c'esi  que,  comme  le  Biècle 


1.  Val 

2.  Va 
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avance  e1  qu'il  ne  recule  jamais,  ils  finis- 
sent toujours  par  être  estimés  ce  qu'ils  va- 
lent, tandis  que  les  gens  au-dessous  de 
leur  siècle  sont  de  plus  en  plus  mépri- 
sés '.  »  El  plus  loin  :  «  C'est  l'homme  le 
plus  estimable  ef  le  plus  aimable  que  j'aie 
connu  de  ma  vie.  celui  de  Ions  avec  lequel 
je  trouve  qu'il  es!  le  plus  agréable  d'avoir 
des  relations.  Aussi  je  lui  ai  voué  une 
amitié  éternelle  -....  »  Kl  lorsque  plus  tard 
il  collabora  de  nouveau  avec  Saint-Simon 
pour  l'élaboration  du  troisième  cahier  du 
Catéchisme  fies  industriels,  alors  que  vrai- 
ment, ;i  ce  moment-là,  il  avail  à  se  plain- 
dre de  Saint-Simon,  il  écrivait  :  «  Afin  de 
caractériser  avec  toute  la  précision  conve- 
nable l'esprit  de  cet  ouvrage,  quoique 
étant,  j'aime  ;i  le  déclarer,  l'élève  de  M. de 
Saint-Simon  •'....  «  Kl  plus  loin  :  -  Ayani 
médité  depuis  longtemps  l<'^  idées  mères 
de  M.  de  Saint-Simon,  je  me  suis  exclusi- 
vement attaché  ;i  systématiser,  à  dévelop- 


1.  Valat,  :>:.'. 

2.  Valat 

3.  Catéchisme    des     industriels      édition    originale), 
:^e  cahier.  Paris,  de   L'imprimerie  de  Sétier,  avril   1884, 

in-8  (coll.  personnelle),  p.  6. 
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per  et  à  perfectionner  la  partie  des  aperçus 
de  ce  philosophe  qui  se  rapporte  à  la  di- 
rection scientifique J'ai  cru  devoir  ren- 
dre publique  la  déclaration  précédent»' 
afin  que,  si  mes  travaux  paraissent  mériter 
quelque  approbation,  elle  remonte  au  fon- 
dateur de  l'école  philosophique  dont  je 
m'honore  de  faire  partie  '.  » 

D'autre  part,  faisant  à  Yalat  l'envoi  du 
livre  qui  contenait  ces  lignes,  il  dit  : 
«  L'ouvrage  que  je  t'envoie  contient  encore 
quelques  traces  de  ma  liaison  avec  Saint- 
Simon,  parée  que  la  rupture  ;i  suivi  le 
commencement  «le  l'impression.  Elle  con- 
siste  en  le  mot  élève  et  dans  le  développe- 
ment de  ce  moi  qui  se  trouve  au  préam- 
bule Ces  traces  disparaîtront  dans  la 
prochaine  édition,  car  elles  n'étaient  que 
de  complaisance  2.  »  Et,  dans  une  autre  de 
ses  nombreuses  lettres  ;i  Valat:  -  Grâce  à 
la  précaution  que  j'ai  prise  de  ne  jamais 
signer  mes  articles,  la  responsabilité  ne 
porte  pas  sur  moi;  c'est  une  chose  conve- 
nue   avec    .M.    de    Saint-Simon,    auquel, 


1    (  atéehisme  des  industriels^  p.  8. 

2.  Valat,  j»> 
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comme  tu  l<i  penses  bien,  cette  convention 

ne  fait  aucun  tort,  puisqu'il  es!  «'vident 
qu'être  pendu  avec  lui  ne  le  soulagerait 
guère  !.  » 

La  mentalité  de  Comte,  écrivant  les  let- 
tres ;i  Valai  et  rédigeant  1rs  deux  lettres 
anonymes,  est  la  même.  Les  lettres  à  Va- 
lat  expliquent  les  deux   lettres  anonymes. 

1.  Valat,  107. 


III. 


L'Industrie  avaii  cessé  de  paraître  en 
1818;  en  janvier  181g  étail  apparue  une 
nouvelle  publication  :  le  Politique  ] .  M.  Du- 
mas  2  dit  que  le  Politique  fui  rédigé  par 
une  Société  de  gens  de  lettres  ei  dirigé 
par  l'infatigable  M.  d<"  Saint-Simon.  Au- 
guste Comte,  continue  M.  Dunnis.  toujours 
docile,  donne  au  Politique  deux  beaux  n r- 
ticles  où  il  développe  les  idées  économi- 
ques   H   politiques  de  son  maître. 

('.onde,  naturellement,  n'avail  p;i>  signé 
ces  articles,  toujours  par  simple  mesure 
de  prudence.  Comte  ne  lil-il  que  collaborer 
au  Politique  sous  la  direction  de  l'infatiga- 
ble Saint-Simon  ?  Non  p;is.  Nous  avons 
trouvé  d;uis  lr>  archives  saint-simonien- 
nes,  Fonds  Fournel,  dans  le  carton  Saint- 
Simon,  non  loin  de  la  minute  originale 
des  deux  lettres  anonymes,    la  minute  de 

1.  Lr  Politique,  par  une  3  •  de  lettres,  în-fi 
(édition  originale,  p.  163),  Fonda  Fonrnel 

2.  Damas,  p.  863. 
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l'accord  fondant  le  Politique.  L'accord  es! 
dûment  signé  et  paraphé,  et  fait  en  qua- 
druple, sons  signature  privée,  le  22  fé- 
vrier 1819,  approuvé  par  les  contractants 
ei  signé  autographe  : 

Saint-Simon.  Comte. 

Voici  le  texte  de  l'accord  : 
Entre  les  soussignés,  il  a    été  convenu 
ce  qui  suit  : 

Article  premier 

La  propriété  de  l'ouvrage  ayant  pour  ti- 
tre  le  Politique,  et  qui  se  publie  par  li- 
vraisons, est  divisée  en  vingt-quatre  ac- 
tions. Douze  de  ces  actions  appartiennent, 
savoir:  à  M.  Henry  de  Saint-Simon  dix, 
et  deux  à  M.  Comte,  ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique.  Des  douze  autres 
actions,  deux  sont  acquises  par  M.  Coutte, 
propriétaire,  «■(  par  M.  La  Chevardière, 
aussi  propriétaire,  qui  s'engagent  ;•  <'ii 
verser  le  montant  dans  la  caisse  de  la  So- 
ciété, ;i  raison  de  1,000  fr.  par  action,  de 
manière  à  ce  <pi<i  M.  Coutte  ne  verse  les 
seconds  1,000  fr.  qu'après  l'emploi  des 
2,000  fr.  à  fournir  par  lui  et  M.  La  I Ihe- 
vardière. 
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Art.    2 

Les  deux  actions  de  M.  Comte  et  sept  de 
celles  <le  M.  Saint-Simon  ne  pourront  être 
vendues,  cédées  ni  transportées,  leur  pro- 
duit seul  pourra  l'être.  M.  Saint-Simon 
pourra  disposera  son  gré  de  ses  trois  au- 
tres actions. 

Art.   3 

An  moyen  «1rs  articles  précédents, 
M.  Saint-Simon  renoue»'  à  pouvoir  rien 
réclamer  des  autres  actionnaires  pour  rai- 
son drs  Irais  généralement  quelconques 
relatifs  aux  quatre  premières  livraisons  du 
Politique  faites  pour  son  compte  person- 
nel, el  il  remel  à  la  Société  tous  les  exem- 
plaires restant  de  ces  quatre  livraisons 
pour  en  disposer  par  elle  comme  bon  lui 
semblera.  L<»  parties  se  tiennent  récipro- 
quement <piill<'>  et  déchargées  de  toutes 
choses  ;'i  ce  sujet. 

\l;l.    \ 

Les  abonnements  faits  pendant  la  ges- 
tion «le  M.  Saint-Simon,  et  dont  l'état  est 
ci-joint,  ne  pourront  être  réclamés  par  la 
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Société,  qui  s'engage  au  contraire  à  les 
fournir  à  ses  frais  à  partir  du  cinquième 
cahier  ou  livraison  inclusivement. 

Art.   5 

Les  bénéfices,  déduction  faite  de  tous 
frais  généralement  quelconques  relatifs  à 
la  présente  Société,  seront  répartis  en  deux 
parts  égales,  dont  une,  formant  la  moitié, 
sera  partagée  entre  les  douze  actions  ap- 
partenant à  M.  Saint-Simon  et  à  M.  Comte, 
en  raison  du  nombre  qui  leur  en  appartient 
par  l'article  premier,  ou  aux  concession- 
naires de  M.  Saint-Simon  pour  ses  trois 
actions  disponibles,  l'autre  part  ou  moitié 
de  ers  bénéfices  sera  répartie  entre  ceux  qui 
auront  acquis  tout  ou  partie  des  douze  autres 
actions,  et  ceux-ci  la  répartiront  entre  eux 
au  prorata  des  actions  à  eux  appartenant. 

Art.  6 

L<«.  acquéreurs  d'actions  ne  pourront 
être,  sans  leur  consentement,  engagés  pour 
I »  1 1 1  —-  de  1,000  IV.  par  chaque  action.  Tout 
nouvel  actionnaire  souscrira  le  présent 
acte,  don!  copie  sera  délivrée  certifiée  par 
le  directeur. 
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Art.  7 

Il  y  a  un  directeur  nommé  par  la  Société. 
Ses  Fonctions  s'étendent  à  faire  les  recettes 
et  dépenses,  ainsi  qu'à  toui  ce  <|iii  concerne 
l'administration  et  la  publication  du  Politi- 
que,  sauf  In  rédaction. 

Art.  8 

La  durée  des  fonctions  du  directeur  est 
(rime  année.  Il  sera  rééligible.  11  rendra 
compte  tous  1rs  trois  mois,  en  assemblée 
générale,  <le  la  gestion  H  des  recettes  ei 
dépenses  qui  seronl  par  elle  arrêtées.  Il 
donnera  connaissance  à  toui  actionnaire 
qui  se  présentera  de  tous  les  détails  que 
celui-ci  pourra  désirer.  Le  directeur  con- 
voque les  assemblées  générales  quand  il  le 
croit  nécessaire. 

Art.  g 

La  Société  nomme  el  choisi!  pour  di- 
recteur M.  La  Chevardière,  qui  l'accepte 
sans  émoluments. 

Art.   k> 
Si  le  directeur  pense  que  la  publication 
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d'un  article  destiné  à  être  inséré  au  Politi- 
(jae  ait  des  inconvénients,  il  en  prévient  le 
rédacteur.  Si  celui-ci  persiste,  le  directeur 
réunit  les  rédacteurs,  et  la  majorité  décide 
après  avoir  entendu  le  directeur  et  le  ré- 
dacteur. Celui-ci  ne  peut  voter  à  ce  sujet. 

Art.   i  1 

Les  frais  de  rédaction  sont  fixés  à  îoo  fr. 
par  feuille  d'impression  ou  au  prorata. 
Mais,  jusqu'à  ce  que  les  abonnements  au 
Politique  soient  au  nombre  de  trois  cents, 
ces  frais  ne  seront  payés  que  pour  la  moi- 
tié ;  l'autre  moitié  ne  sera  remboursée  aux 
rédacteurs  que  lorsque  les  abonnements 
excéderont  le  nombre  de  trois  cents.  Dans 
le  cas  où  ils  n'y  parviendraient  pas,  les 
rédacteurs  n'auront  aucune  répétition  à 
exercer  à  cet  égard  contre  la  Société. 

Art.    12 

Le  manuscrit  de  toul  article  inséré  ou  à 
insérer  au  Politique  doit  être  signé  d'un 
des  rédacteurs.  L'imprimé  pourra  n'indi- 
quer que  d<>  lettres  initiales  ou  tout  autre 
signe.  L;i  responsabilité  de  chaque  article 
appartient  au  signataire. 
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Art.   i3 

Les  rédacteurs  actuels  son!  :  MM.  Snint- 
Simon,  Comte,  L;i  Chevardière.  Ils  pour- 
ront s'en  adjoindre  d'au!  res. 

Art.     l4 

Dans  le  cas  où  le  succès  du  Politique 
pourrail  exiger  d'augmenter  les  honoraires 
dès  rédacteurs,  la  chose  sera  décidée  par 
les  actionnaires. 

Art.   i5 

S'il  survient  des  difficultés  sur  des  cas 
non  prévus  parle  présent,  elles  seront  dé- 
cidées par  les  actionnaires  convoqués  à  ce 
sujet  «'l  ;i  la  majorité.  Les  actionnaires 
pourront  être  représentés  par  d'autres  ac- 
tionnaires pour  les  objets  d'administra- 
I  ion. 

Art.    16 

Les  voix  seronl  comptées  par  action- 
aaire  el  mm  par  action. 

Faii  quadruple  el  arrêté  entre  qous  sous 
signatures  privées,  à  Paris,  ce  22  fé- 
vrier 1819. 

5 
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En  1S19,  comme  on  le  voit,  Comte 
n'était  pas  brouillé  avec  Saint-Simon. 
Leurs  Idées  n'étaient  pas  plus  en  accord  à 
ce  moment-là  qu'en  1818.  Les  deux  philo- 
sophes se  préoccupaient  des  mêmes  pro- 
blèmes,  mais  les  comprenaient  différem- 
ment '. 

1.  Voici  deux  lettres  curieuses,  encore  que  la  seconde 
lettre  soit  de  1824.  Rédacteur  au  Politique,  Comte 
s'adressait  des  lettres  à  lui-même.  On  sait  qu'il  signait 
M.  B***,  B  étant  l'initiale  du  nom  de  sa  mère  —  Voici  la 
lettre    p.  163   : 

'(  Les  rédacteurs  du  Politique  à  M.  B*'*. 
Monsieur, 
«  Nous  vous  prions  d'agréer  tous  nos  remerciements 
pour  l'excellent  travail  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous 
adresser.  Nous  vous  dirons  en  toute  franchise  et  en  détail 
ce  qoe  nous  pensons  de  vos  idées  dans  des  lettres  sur  vos 
travaux  que  nous  publierons  incessamment. 

«  Nous  avons  l'honneur  d'être  vos  très  humbles  servi- 
teurs 

«  Les  rédacteurs  du  Politique.  » 

Le  11  mars  1826  (?),  Comte  écrivait  à  M.  de  Blainville 
la  lettre  suivante  : 

«  Je  me  suis  présenté  chez  M.  de  Blainville  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  passer  après  son  dîner  chez  M.  de 
Saint-Simon,  qui  est  très  malade  et  qui  désire  vivement 
le  voir.  Pour  ne  rien  celer,  notre  malheureux  ami  a 
tente  de  se  détraire,  mais  heureusement  il  n'y  est  point 
parvenu,  et  il  y  a  tout  espoir  que  nous  le  conserverons. 
La  présence  de  M.  de  Blainville  lui  sera  un  grand  sujet 
de  soulagement.  Comte. 

«  Mardi  soir    11).  ■ 

Cette  lettre  est  extraite  de  la  correspondance  inédite  de 


IV. 


Nous  avons  établi  que  Saint-Simon  avait 
fait  la  connaissance  de  Comte  en  1817,  et, 
selon  toute  probabilité,  au  mois  de  mai; 
que  la  date  où  les  «  deux  lettres  anony- 
mes »  paraissent  avoir  été  écrites  est  1818 
el  probablement  au  mois  d'avril;  que,  loin 
d'avoir  été  rédigées,  comme  le  prétendent 
el  M.  Robinel  et  M.  Alengry,  pour  «leur 
entrée  en  relations  »,  et,  par  là  même,  être 
une  critique  acerbe  dr*  idées  de  Saint-Si- 
mon, déguisée  cependanl  sous  un  éloge 
partiel,  ces  deux  lettres,  au  contraire,  ré- 
vélaient un  accord  tacite  en  vue  d'une  ré- 
clame, une  façon  de  publicité,  laite  de 
concerl  ;  qu'enfin,  l'acte  fondant  le  Politi- 
que dûmenl  signé  Saint-Simon  e1  Comte 
en  181g  apportait  une  preuve  de  leur  nou- 


Comte  publiée  par  la  Société  positiviste.  La  lettre  n'est 
pas  datée.  <  >n  a  mis  i;i  date  de  1826.  Cela  est  impossible, 

Saint-Simon  étant  mort  en  1825.  Il  est  t>eaucoup  plus  pro- 
bable  de  ûxer  la  date  du  11  mars  1823,  Saint-Simon 
ayant  tenté  de  se  suicider  le  9  mars  de  cette  année. 
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velle collaboration,  étonnante  surtout  après 
le  ton  o  des  deux  lettres  anonymes  -  dans 
le  cas  où  l'on  donnerail  quelque  créance  à 
la  réalité  de  ce  document  artificiel. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  documents, 
l'un  capital,  l'original  des  lettres,  l'autre 
intéressant,  l'acte  fondant  le  Politique,  ne 
peuvent  que  confirmer  dos  assertions, 
quelque  hypothétiques  qu'elles  puissent 
paraître.  En  tou>  cas,  toute  discussion  de- 
vra les  utiliser. 

Ecrites  «le  la  main  d'Auguste  Comte, 
deux  lettres,  que  nous  nommons,  pour 
ne  poini  les  confondre,  les  «  deux  lettres 
anonymes  »,  d'une  part,  et  d'autre  part, 
signé  des  deux  noms,  l'accord  fondant  1<' 
Politique,  forment  toutes  deux  des  docu- 
ments <le  ..  première  main  »  d'une  haute 
valeur  historique.  Trouvées  dans  les  archi- 
ves saint-simoniennes,  elles  acquièrent  un 
intérêt  et  une  valeur  considérables. 

Si  Saint-Simon  reçut  ces  -  deux  lettres 
anonymes  »  telles  qu'elles  sont,  telles  que 
nous  les  produisons,  il  est  Impossible  <le 
croire  à  la  réalité  de  l'anonymat  et  à  la 
franchise  de  leur  teneur;  si  Henry  Saint- 
Simon    ne   les  reçut    ai   ne   les  lut,  com- 
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niriil  se  trouvent-elles  dans  les  archives 
saint-simoniennes  ? 

Selon  toute  probabilité,  ces  deux  lettres 
furenl  rédigées  «l'un  consentement  réci- 
proque ou  ^li r  la  proposition  de  l'un  des 
deux  philosophes,  mais,  en  tous  cas,  gra- 
phiquement écrites  par  Auguste  Comte.  Il 
esi  à  présumer  qu'après  réflexion,  ce  pro- 
jet de  réclame  fui  reconnu  stérile  H  aban- 
donné. 

Et,  dans  l'amoncellement  de  ces  docu- 
ments, de  même  que  l'accord  fondanl  le 
Politique  qui  vienl  témoigner  d'une  glo- 
rieuse <'l  mémorable  confraternité,  ces 
deux  lettres  anonymes1,  vaines  mainte- 
nant, exhumées  pour  l'unique  souci  de  la 
vérité,  demeurenl  aujourd'hui  encore  dans 
lr>  vieux  cartons  saint-simoniens.  inutili- 


1.  <>n  trouvera  dans  l'Annexe  n°  1  le  texte  intégral  des 
deux  lettres  anonymes. 


SAINT-SIMON 

PRÉCURSEUR    DE    L'ENTENTE    CORDIALE 


En  i8i4j  un  philosophe  préconisa  une 
alliance  entre  la  France  H  l'Angleterre  au 
moment  où  tout  semblait  conspirer  contre 
son  établissement.  Ce  précurseur  de  l'en- 
tente cordiale  u'esi  autre  que  I  Jlaude-Henry 
de  Rouvroy,  comte  <l<i  Saint-Simon,  le 
cousin  du  fameux  duc  auteur  des  Mémoi- 
res, et  celui  qui  donna  plus  tard  son  nom 
à  l'Ecole  saint-simonienne. 

An  seuil  de  la  première  Restauration, 
pendant  le  court  moment  où  la  presse  l'ut 
libre,  une  brochure  in-octavo,  intitulée: 
I )c  lu  réorganisation  de  la  société  euro- 
prenne,  parut  chez  Adrien  Egron,  impri- 
meur de  S.  A.  \\.  le  duc  d'Angoulême. 
Elle  portail  <•« »min«-  noms  d'auteurs  ceux 
<le  Saint-Simon  H  d'Augustin  Thierry,  son 
('•lève  (  >n  y  lisnil  :  «  Aujourd'hui  <pi<'  la 
France  peut  se  joindre  à  l'Angleterre,  pour 
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être  l'appui  des  principes  libéraux,  il  ne 
reste  plus  qu'à  unir  Leurs  forces  el  ï  les 
faire  agir  pour  que  l'Europe  se  réorganise. 
Cette  union  est  possible,  puisque  la  France 
est  libre,  ainsi  que  l'Angleterre  :  cette  union 
esi  nécessaire,  car  elle  -cuir  peu!  assurer 
la  tranquillité  des  deux  pays,  ei  les  sauver 
des  maux  qui  les  menacent;  cette  union 
peui  changer  l'étal  de  l'Europe,  car  l'An- 
gleterre ei  La  France  unies  sonl  plus  fortes 
que  le  reste  de  l'Europe. 

Émis  en  octobre  181  },  ce  projet  d'al- 
liance ne  laissai!  pas  que  d'être  paradoxal. 
Il  eut  cependant  un  certain  succès.  Le 
gouvernement  de  Louis  XVIU  s'en  l'unut. 
Pages,  «le  la  direction  générale  «le  l'impri- 
merie el  de  la  librairie,  écril  le  27  octobre 
1814  à  Beuchot,  rédacteur  du  Journal  de 
la  Librairie,  pour  le  prier  de  ne  pas  annon- 
cer une  brochure  Intitulée  :  De  la  réorga- 
nisationde  la  société  européenne,  par  Saint- 
Simon,  imprimerie  d'Egron.  Gependanl 
l'ouvrage  se  répandait.  Saint-Simon  l'avait 
fail  parvenir  à  l'empereur  Alexandre,  ac- 
compagné d'une  lettre  dont  Olinde  Rodri- 
gues  posséda  une  copie  Le  Censeur,  jour- 
nal  libéra]  de  Comte  <•!  de   Dunoyer,   lui 
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ouvrit  ses  portes.  Puis  Henry  de  Saint- 
Simon  envoya  sa  brochure  à  plusieurs  n<>- 
tabilités  du  parti  libéral.  Avant  même  que 
cette  brochure  ne  parût,  il  <'ii  remit  !•'  texte 
;i  l'économiste  Jean-Baptiste  Say,  comme 
il  appert  de  cette  lettre  que  nous  croyons 
Inédite  : 

«  .1   Monsieur  de  Saint-Simon, 

«  .jr  vous  «loi-  beaucoup  de  remercie- 
ments, Monsieur,  pour  m'avoir  fait  jouir 
de  l'esquisse  de  votre  ouvrage  sur  l'utilité 
d'une  alliance  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Les  principes  me  paraissent  parfai- 
tement sains  et  utiles,  et  si,  comme  je 
l'espère,  vous  y  ajoutez  des  développe- 
ments pour  1«'  livrer  au  public,  il  en  résul- 
tera ii ii  excellent  ouvrage.  J'ai  lu, avec  toute 
l'attention  dont  je  suis  capable,  votre 
esquisse  :  et  le  seul  inconvénient  <|in'  j<- 
crains  est  que,  ce  <|ui  me  paraît  <!»'  la  plus 
grande  évidence,  ne  paraisse  problémati- 
que et  même  l<>ul  à  Fait  faux,  à  ceux  qui 
n'entendent  pas  les  vrais  principes  de  l'é- 
conomie politique.  Or  vous  savez  combien 
il-  sont  nombreux  <'ii  France,  <>u  plutôt 
vous  savez  que,  hors  de  deux  douzaines  de 
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têtes,  tout  le  monde  a  l<i>  idées  les  plus 
fausses  de  toutes  ces  matières ef  en  décide 
comme  s'il  s\  connaissait.  Pour  que  vous 
fussiez  entendu,  il  faudrait  commencerpar 
faire  l'éducation  de  notre  public.  C'est  ;i 
quoi  je  travaille  de  tout  mon  pouvoir  et  je 
virus,  précisément  pour  cela,  de  publier  un 
catéchisme  d'Econ.  pol.  (sic),  où  j'emploie 
la  forme  des  demandes  et  réponses  ou  du 
dialogue  pour  rendre  ces  idées  familiè- 
res l.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  porter  un 
exemplaire  un  de  ces  jours  el  de  vous  re- 
nouveler mes  remerciements  de  votre  con- 
fiance et  de  votre  politesse. 

«  J.-B.  Say. 
«  Paris,  i"  août.  » 

J.-B.  Say  avait  raison.  Ces  idées  étaient 
nouvelles,  paradoxales,  fausses  même  pour 
ceux  qui  -  a'entendenl  pas  les  vrais  prin- 
cipes d'économie  politique  •>.  Il  importait 
donc  avant  tout,  de  faire  l'éducation  du 
public.  Le  roi  était  revenu.  in;ii>  ce  n'était 
plus  le  roi.  Ed  dépit  du  luxe,  de  l'étiquette, 
d<-  la  pompe  surannée  dont   Louis  W  111 

1.  '  instruction  fa- 

milière  ln-12.  1815. 


SAINT-SIMON    ET    L  ENTENTE    CORDIALE.        JO 

se  |>lul  h  s'entourer,  la  monarchie  nou- 
velle offrait  plutôt  le  simulacre  <lr  L'ancien 
régime  que  s;i  restauration.  Dr  la  rue  de 
Rivoli  où  il  habitait,  Chateaubriand  déve- 
loppait des  idées  semblables.  Le27novem- 
bre  1814,  paraissail  chez  L<-  Normant,  im- 
primeur  du  Journal  des  Débats,  une 
brochure  intitulée  :  Réflexions  politiques 
sur  quelques  écrits  du  jour  cl  sur  les  inté- 
rêts de  tons  les  Français.  Les  Débats  con- 
sacrèrent d'élogieux  articles  à  cet  ouvrage, 
(jui  obtint  trois  éditions,  successivement 
remaniées.  L'auteur  des  Mémoires  d'outre- 
tombe  vantait,  comme  Saint-Simon  1<"  fera 
plus  tard,  la  constitution  anglaise;  et, 
comme  Saint-Simon,  établissait  un  pa- 
rallélisme entre  les  <I<mix  Révolutions  H 
1rs  deux  Restaurations  anglaise  et  fran- 
çaise. Chateaubriand,  haïssant  Bonaparte, 
«  rimmmr  de  l'île  d'Elbe  »,  tâchait .  par 
opposition,  <!<'  populariser  la  silhouette 
ventripotente  de  L<>ni^  \\  III.  de  ce  vieil- 
lard  « 1 1 1  ï  avait  désappris  L'usage  « l«->  Fran- 
çais. M.  *\e  Lescure  ;•  «lil  ;i  ce  sujet  fort 
spirituellement  :  «  Il  s'agissait  d'idéaliser  ;i 
L'aide  «1rs  muses,  de  glorifier,  de  tourner  à 
L'apothéose  de  façon  ;'i  émouvoir  1<-^  hom- 
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mes  ri  à  attendrir  les  femmes,  ce  retour 
pédestre  et  bourgeois  d'un  roi  en  habit 
bleu,  à  guêtres  de  velours  rouge,  el  che- 
veux blancs,  invalide  du  temps,  non  de  la 
guerre,  de  ce  patriarche  goutteux  de  la 
royauté,  appuyé  sur  le  bras  <le  sa  nièce,  la 
duchesse  d'Angoulême,  à  qui  son  chapeau 
de  paille,  ses  voiles  verts,  son  air  de  mélan- 
colie «'I  de  pudeur  effarouchée  donnaient 
presque  l'allure  d'une  héroïne  de  roman 
anglais,  rappelant  Paméla  plutôt  qu'Anti- 
gone.  » 

Cependant  si  la  (  lharte  de  181  \  n'était 
pas  la  constitution  de  1791,  elle  n'était 
plus  la  royauté  de  Louis  XVI.  Le  sang  du 
bonnet  phrygien  <'l  les  abeilles  impériales 
avaient  singulièrement  laissé  leurs  traces 
sur  la  blancheur  des  fleursde  lis.  Un  large 
fossé  s'était  creusé  entre  la  monarchie 
d'hier  et  celle  d'aujourd'hui.  Quoique  royale 
d«'  nouveau,  la  France  était  devenue  pays  li- 
bre. Forte  de  ses  gloires  morales  et  politi- 
ques  encore  toutes  neuves,  la  France,  malgré 
ses  défaites  des  dernières  années  <l<"  1  < *  1 1 1  — 
pire,  malgré  l'isolement  dans  lequel  la  coa- 
lition européenne  la  reléguait,  sentait  lever 
m  elle  un  ferment   de  liberté  et   «le  gran- 


(leur  qui  se  développait  fatalement.  Saint- 
Simon  escomptai!  la  puissance  de  ce  fer- 
ment. Son  espril  progressif  le  poussait  à 
considérer  la  société  en  marche  vers  un 
progrès  continu.  «  L'âge  d'or,  écrivait-il 
plus  tard,  qu'une  aveugle  tradition  a  placé 
jusqu'ici  dans  le  passé  es!  devant  nous.  »  La 
société,  pour  arrivera  cet  âge  d'or,  devait 
parcourir  des  stades  successifs.  Le  passé 
fournissait  un  enseignement.  Il  importe 
de  raisonner  à  priori  et  à  posteriori .  Le 
xvie  siècle  fut  le  siècle  de  !;>  théologie,  le 
xviie  celui  de  la  littérature,  le  xvmecelui  de 
la  philosophie  et  de  la  critique,  le  xixe  doil 
être  (-«'lui  des  grandes  questions  sociales 
H  politiques.  »  Et  il  continuait  en  disant  : 
«  Le  siècle  passé  fut  révolutionnaire.  Le 
siècle  présent  sera  réorganisateur.  » 

Réorganiser  :  l<'l  fut  durant  toute  sa  vie 
le  but  premier  de  Saint-Simon.  Après  avoir 
désiré  systématiser  les  sciences  et  plus  tard 
donner  à  l'industrie  naissante  un  élan  ré- 
générateur, il  voulut,  en  1 81 4»  réorganiser 
la  société  européenne.  Il  semblait  qu'avec 
l'avènement  de  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne devait  cesser  l'instabilité  des  gou- 
vernements provisoires,  et   qu'avec  le  re- 
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tour  du  maître  héréditaire  devait  renaître 
la  bienfaisante  paix,  richesse  des  nations. 

Benjamin  Constanl  pouvait  écrire  : 
«  Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  du  com- 
merce  qui  doit  remplacer  celle  de  la 
guerre.  »  Pour  l'extension  du  commerce 
et,  avec  lui.  de  l'industrie,  il  fallait  juste- 
ment cette  paix  désirée.  L'équilibre  euro- 
péen, que  César  avait  violenté,  en  riait  la 
seule  sauvegarde.  Il  importail  de  rétablir 
cet  équilibre  et  de  rendre  à  la  France  res- 
taurée la  place  qu'elle  méritait.  Elle  ne 
devait  abandonner  ni  ses  vieilles  préroga- 
tives du  pas>e.  ni  renoncer  à  ses  nouvelles 
acquisitions.  Une  fois  les  questions  de 
frontières  réglées,  la  France,  devenue  libre, 
devait  considérer  autour  d'elle  les  pays 
libres.  N'existait-il  pas.  outre-Manche,  un 
empire  insulaire,  libre  lui  aussi,  <jui.  après 
des  crises  analogues,  révolution  et  restau- 
ration, s'était  débarrassé  du  joug  de  l'ab- 
solutisme ?  Cet  empire,  n'était-ce  pas  la 
nation  britannique  ? 

Les  peuples,  composés  d'hommes,  >«' 
conduisent  comme  des  hommes.  Des  mal- 
heurs communs  les  rapprochent  souvent 
davantage  que  de  mutuels  intérêts;  mais 
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l'intérêt  et  les  sentiments  marchant  de  con- 
cert, ces  deux  peuples  peuvent  se  donner 
la  main  ei  s'entr'aider.  L'Angleterre  de- 
vait donc  être  l'alliée  de  la  France.  Cepen- 
dant, pour  cette  alliance,  les  temps  ne 
paraissaient  j»;is  propices.  L'Europe  ei  -  - 
délégués  étaient  i\  Vienne,  morcelant  le 
contint  ni  au  mépris  <l<i  la  France  momen- 
tanément abattue.  En  dépit  * I u  talent  d'un 
Talleyrand,  disait  Henry  Saint-Simon,  le 
Congrès  »1»'  Vienne  smi  de  nulle  utilité. 
Chacun  verra  son  intérêt  personnel:  nul 
oe  s'élèvera  à  comprendre  les  événements 
au  point  de  vue  général.  Les  Congrès  peu- 
venl  s'assembler,  ils  n'aboutiront  qu'à  la 
guerre.  •  Il  en  est  des  liens  politiques 
comme  des  liens  sociaux,  continue  Saint- 
Simon  :  c'est  par  des  moyens  semblables 
que  < I < > i I  s'assurer  la  solidité  <l<is  uns  et  des 
autres.  A  toute  réunion  de  peuples,  comme 
;i  toute  réunion  d'hommes,  il  faut  des  ins- 
titutions communes,  il  faut  une  organisa- 
tion :  hors  de  là,  tout  se  décide  par  la 
force.  " 

Puis,  dans  un  aperçu  historique,  Henry 
Saint-Simon  considère  l'Europe  telle  qu'elle 
était  ;ui  moyen  âge.  Elle  formait,  disait-il, 
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un  seul  corps  politique,  uni  par  la  religion 
romaine.  Luther  arrivant,  1»'  seul  li<'ii  qui 
unissait  les  puissances  divisa  l'Europe  en 
deux  grandes  confédérations  qui,  nécessai- 
rement, furent   rivales.  Le  contingent  <l<i> 
armées  se  grossit.  Il  ne  cessa  de  croître. 
Depuis  le  traité  de  Westphalie  en  1648,  la 
guerre  habite  l'Europe  à  l'état  permanent. 
L'Angleterre,    libérée   du    régime    féodal, 
établit  sa  puissance  sur  le  régime   parle- 
mentaire :  alors  elle  s'agrandit  et  son  com- 
merce prospéra.   L'expérience  de  l'Angle- 
terre <loil   servir  à  la  France.   La    France 
libre  doit  adopter  1<'  régime  parlementaire. 
C'est    la   meilleure   constitution    possible. 
si    d'ailleurs    la    <  Constitution  anglaise, 
expérimentalement  bonne.  Par  besoin  géné- 
ralisateur    et    systématique,    Saint-Simon 
s'élève  alors  à  la  conception  d'un  Parlement 
franco-anglais  qui,  réglant  1rs  affaires  des 
deux    nations,    rétablira    l'équilibre   euro- 
péen. D'ailleurs  plus  tard,  fatalement,  tous 
les  pays  se  donneront   la  Constitution  an- 
glaise.  Mais,  pour  le  moment,  il  faut  que 
la  France  <'l  l'Angleterre  s'unissent.  C'est 
leur  intérêt  réciproque.  La  France  ;<  besoin 
de  l'Angleterre,  comme  l'Angleterre  <!<•  la 
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France.  Cette  union  peul  préserver  les  deux 
nations  de  grandes  secousses  politiques. 
Se  prêtant  un  mutuel  appui,  elles  ne  tré- 
bucheront pas.  Telles  sont  les  paroles  de 
Saint-Simon. 

Le  philosophe  entre  alors  dans  des  con- 
sidérations  économiques.  Si  la  France  est 
démantelée,  malgré  sa  puissance  appa- 
rente, l'Angleterre  est  dans  une  situation 
I  pécuniaire  dé  favora  ble. 

«  Le  capital  de  la  dette  de  l'Angleterre, 
continue  le  précurseur  du  socialisme  réor- 
ganisateur, surpasse  la  valeur  territoriale 
de  trois  royautés.  »  11  faut  donc  dit  Saint- 
Simon,  «  que  par  un  mouvement  généreux, 
la  France  regarde  la  dette  de  l'Angleterre 
comme  le  résultai  des  efforts  «jn'il  fallait 
faire,  pour  assurer  à  la  liberté  en  Europe 
une  patrie  d'où  elle  pûl  se  répandre  sur 
toutes  les  Dations  el  qu'elle  consente  à  par- 
tager le  poids  d'uD  sacrifice  dont  elle  par- 
tage les  fruits.  »  Le  commerce  y  gagnera. 
(  )n  établira  nue  banque  commune  aux  deux 
nations,  une  banque  franco-anglaise,  pour 
donner  de  l'essor  à  l'industrie  française  et 
pour  satisfaire  aux  désirs  de  la  classe  com- 
merçante. Sous  ces  paroles,  <>n  senl  <léjj  les 
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idées  que  Saint-Simon,  en  1817,  dévelop- 
pera dans  ses  célèbres  Cahiers  de  l'indus- 
trie, pour  rétablissement  desquels  il  de- 
mandait encore  aux  principaux  chefs  du 
parti  libéra]  un  appui  pécuniaire  l. 

i8i5  arrivait.  Le  20  mars,  l'Empereur 
débarquait  à  Cannes  et  Louis  XYIIÏ  ga- 
gnait la  Belgique.  Comme  Benjamin  Cons- 
tant, comme  Chateaubriand,  Saint-Simon 
fulmine  contre  l'invasion  du  territoire  fran- 
çais par  Bonaparte.  Il  lance  à  ce  sujet 
une  profession  de  foi,  puis  un  mois  juste 
avant  Waterloo,  le  18  mai,  il  publie  de 
nouveau,  avec  Augustin  Thierry,  une  nou- 
velle brochure  plus  véhémente  encore,  in- 
titulée :  Opinion  à  prendre  contre  la  coali- 
tion de  Î8Î5,  ri.  s'adressant  cette  fois  à  la 
nation  française,  il  la  supplie  de  se  rappro- 
cher de  la  nation  anglaise. 

«  Vous  céderez  un  jour  à  la  force  des 
choses  ei  vous  y  viendrez  malgré  vous. 
Ces!  là  que  vous  poussent  votre  intérêt  »'t 
la  nécessité  présente  :  vous  y  résisterez 
peut-être,  mais  quoi  que  vous  pensiez  main- 
tenant,  quelque  parti  contraire  que  vous 

1.  Cf.   infra,  p.  4  et  suiv. 
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preniez,  le  temps  viendra  toujours  où  vous 
serez  unis  à  la  nation  anglaise,  et  ce  sera 
le  ternir  de  vos  agitations  et  de  vos 
maux.   » 

Ainsi  prophétisait,  il  y  a  près  de  ceni  ans, 
le  précurseur  de  «  l'Entente  cordiale  ». 


UN 

SECRÉTAIRE  INCONNU  DE  SAINT-SIMON 


Peu  d'existences  furent  aussi  diverses, 
aussi  confuses,  et,  par  certains  côtés,  aussi 
mystérieuses  que  celle  de  Claude-Henry  de 
Rouvroy,  comte  de  Saint-Simon. 

Elevé  comme  un  aristocrate,  cousin  du 
duc,  héritier,  par  la  branche  <lc  Sandri- 
court,  des  comtes  de  Vermandois,  petit- 
(ils  du  maître  des  cérémonies  du  roi  de 
Pologne,  sous-lieutenani  à  seize  ans,  ayant 
t';iil  ses  premières  armes  aux  Amériques 
auprès  de  son  proche  parent  le  marquis; 
promu  à  la  pointe  de  l'épée  capitaine,  puis 
colonel,  blessé  deux  fois,  décoré  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  Claude-Henry 
devait  laisser,  après  sa  mort,  des  disci- 
ples enthousiastes,  chérissant  en  lui  !<'  sou- 
venir d'un  fondateur  de  secte,  l'image  d'un 
socialiste  ■  première  manière  ••  ;i  la  façon 
d'un  La  Rochefoucauld-Liancourt;  il  devait 
au  début  de  la  Révolution  française,  quel- 
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ques  jour-  après  le  10  août,  renoncer  pu- 
bliquement, dans  la  petite  commune  <lr 
Fulvy.  à  ces  titres  de  noblesse,  «  ces  dis- 
tinctions impies  de  naissance  »,  comme  il 
le  disait  lui-même,  et  rêver  pour  ses  conci- 
toyens, ses  frères,  d'un  bonheur  positif  et 
chrétien,  basé  sur  le  respect  et  la  dignité 
du  travail. 

Sur  ce  gentilhomme  philanthrope  qui, 
plus  tard,  devait  exercer  les  métiers  les 
plus  différents,  nous  manquions  de  docu- 
ments  intimes,  nous  relatant  sa  vie,  ses 
habitudes,  s<  -  méthodes  de  travail:  grâce 
à  l'extrême  amabilité  <lr  M.  Henry-René 
d'Allemagne,  bibliothécaire  à  l'Arsenal,  à 
qui  Ton  doit  de  précieuses  encyclopédies 
sur  l'histoire  des  cartes  à  jouer,  <\(>>  jouets, 
du  luminaire,  nous  avons  trouvé  à  la  Bi- 
bliothèque  de  la  ville  de  Paris  un  manus- 
crit, malheureusement  anonyme,  d'un 
ancien  secrétaire  <!•'  Saint-Simon. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la 
vill<-  de  Paris,  rédigé  par  M.  Fernand 
Bournon  '.    on   i  pouve    en   effet,    sous    le 

1.  Catalogue  des  manuscrit!  de  ht  ville  de  Paris,  rédigé 
par  Fkrnam)  Bourmon.  Paris,  Honoré  Champion,  L894, 
in- 1  <l>>   IX  p. 
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d°  2i4j  l'indication  suivante  :  «  Notice  sur 
Saint-Simon  <*t  sa  doctrine  ei  sur  quelques 
autres  ouvrages  qui  en  seraient  le  dévelop- 
pement sans  nom  d'auteur),  xixe  siècle; 
in-t'ol.  de  21  feuillets. 

Ce  document  m'a  été  indiqué  il  y  aura 
tantôt  deux  ans.  En  dépitde  multiples  inves- 
tigations, il  m'a  été  impossible  <l<i  décou- 
vrir quel  ('-tait  le  singulier  personnage  qui 
se  dérobait  ainsi  sous  cri  inutile  anonymat* 
La  recherche  était  d'autant  plus  attrayante 
que  les  renseignements  fournis  parce  srcré- 
taire  semblaient  plus  familiers.  <  >>  ren- 
seignements, m  outre,  apparaissent  très 
exacts  <'l  très  véridiques  —  des  documents 
inédits  et  originaux,  en  notre  possession, 
venant  les  contrôler.  Ce  document  n'a  donc 
rien  d'artificiel.  Sur  son  authenticité,  nul 
doute.  Il  est  cependant  ;•  déplorer  que  cet 
historiographe,  cédant  au  désir  de  philoso- 
pher <-i  de  commenter,  se  ^<>ii  égaré  dans 
de  prolixes  digressions  sur  la  doctrine  de 
Saint-Simon,  établissant  des  parallèles 
entre  l<-->  idées  du  gentilhomme-citoyen  ri 
celles  d'un  Fourrier,  d'un  Cabet,  d'un 
Proudhon,  au  lieu  <\*'  s'étendre  davantage 
sur  la  vie  Intime  du  précurseur  dr  l'Ecole 
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saint-simonienne.  Il  aurait  été  pour  nou>  le 
plus  profitable  qu'il  remplit  auprès  de 
Saint-Simon  le  même  rôle  qu'Eckermann 
auprès  de  Gœthe,  et,  pour  notre  édifica- 
tion, qu"il  fût  aussi  diligent  que  lui. 

Cet  inconnu  ne  nous  laisse  malheureuse- 
ment aucune  prise  pour  le  saisir,  ni  le  con- 
naître. Son  anonymat  est  soigneusement 
verrouillé.  Les  diverses  hypothèses  ou  con- 
jectures que  l'on  es!  en  droit  de  formuler 
sur  son  identité  sont  toutes  plus  ou  moins 
controuvées  et  s'évanouissent  toutes  après 
examen.  Ce  personnage  s'intitule  i  secré- 
taire de  Saint-Simon  ».  Or,  sur  l'existence 
des  secrétaires  de  l'auteur  des  Cahiers  de 
l'Industrie,  l'histoire  ne  nous  rapporte  que 
les  nom-  d'Augustin  Thierry  et  d'Auguste 
Comte.  C'esl  entre  ces  deux  célébrités  que 
oos  investigations  devront  se  porter  avanl 
de  les  éliminer  de  la  discussion. 

L'écriture  du  manuscrit  n'est  ni  de  la 
main  de  Thierry  ni  (!<•  celle  de  Comte. 
si  un  fait.  Il  ue  faut  point  «mi  induire 
pour  cela  que  !<•  manuscrit  a'ait  pas  été 
rédigé  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  écrivains 
précités,  car  l'on  pourrai!  parfaitement  ad- 
mettre que  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
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Paris  n'eût  dans  ses  cartons  qu'une  copie 
de  L'original.  On  pourrait  même  insinuer, 
encore  que  celle  insinuation  tnl  aussi  in- 
vraisemblable que  gratuite,  que  le  manus- 
crit aurait  été  volontairement  recopie  pour 
égarer  le  lecteur  futur.  Nous  avons  pu 
naguère  constater  un  fait  sinon  analogue, 
du  moins  voisin.  Dans  le  premier  chapitre 
de  cet  ouvrage  sur  les  premiers  rapports 
entre  Saint-Simon  ei  Auguste  Comte  '. 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'imputer  à 
Comte  une  supercherie  de  ce  genre,  in- 
vraisemblable et  gratuite,  puisque,  en  la 
circonstance,  il  s'agissait  de  deux  lettres 
anonymes  adressées  par  Comte  à  Saint- 
Simon  et  écrites  par  Comte  lui-même, 
comme  vient  en  témoigner  la  minute  oriffi- 
nale  que  nous  possédons  ei  dont  nous 
donnons  un  fac-similé  -. 

Dans  le  manuscrit  qui  nous  intéresse 
aujourd'hui,  il  es!  impossible,  par  le  con- 
texte el  par  l'expression  même  du  discours, 
de  retrouver  le  style  ni  la  pensée  >oii  de 
Thierry,  soil  de  Comte.  Le  style  du  fonda- 


1.  ('(.  infra,  ;>.  44.  et  jm.<si. 

2.  Ci.  fac-similé. 
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téur  du  positivisme  e>t  énergique,  direct, 
précis,  volontaire,  tandis  que  celui  de  notre 
secrétaire,  sauf  certains  motifs  assez  dis- 
tingués et  certaines  notations  ingénieuses. 
es!  lourd,  filandreux,  incolore.  Dans  1rs 
«  deux  lettres  anonymes  ».  tout  était  mani- 
festement de  Comte  :  écriture,  style,  pen- 
sée. Ici.  rien  de  semblable. 

On  ne  peut  pas  non  pins  attribuer  ce 
manuscrit  à  d'autres  personnages,  m;ii>. 
disciples,  professeurs,  commensaux  de 
Saint-Simon  :  tous,  soigneusement  passés 
en  revue  (j'entends  de  ceux  que  L'histoire 
nous  révèle),  sont  ou  hop  vieux  avant  îSii» 
ou  morts  avant  1848.  Le  manuscrit,  en 
effet,  semble  avoir  été  écri!  après  1848  et, 
selon  le  dire  «le  l'homme  inconnu,  il  aurait 
été  trop  jeune  en  1814,  au  moment  où  il 
aurail  pu  être  le  secrétairede  Saint-Simon. 

<•  J'étais  trop  jeune  et  trop  ami  du  plai- 
sir pour  m'occuper  de  choses  si  sérieuses 
et  pour  entreprendre  d'éclaircir  et  de  tirer 
des  idées  encore  si  embrouillées  dans  le 
cerveau  du  mattre.  •• 

Quel  style  '.  Voici  cependant  un  portrait 
quil  non--  donne  du  gentilhomme  et  qui 
ne  manque  ni  d'élégance   ni  de  fermeté  : 
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«  Il  étail  issu  d'une  famille  illustre  et  la 
nature  ne  l'avait  pns  moins  favorisé  que  la 
naissance  :  une  taille  de  cinq  pieds  huit 
pouces,  des  tniils  réguliers,  une  physiono- 
mie intelligente  et  noble,  une  large  poi- 
trine, des  membres  proportionnés  et  bien 
pris,  nue  constitution  robuste,  un  esprit 
vif  ei  pénétrant,  un  caractère  franc  e{  gé- 
néreux, une  humeur  naturellement  grave 
sans  être  triste  :  tels  sonl  les  avantages 
que  possédait  M.  de  Saint-Simon;  si  Ton 
joint  à  cela  l'usage  du  monde,  une  grande 
expérience  des  hommes  el  un  grand  fonds 
d'indulgence  pour  leurs  faiblesses,  le  ta- 
bleau sera  complet  '  ».  De  portrait  écrit,  je 
ne  connaissais  que  celui  «le  M.  Michelet, 
tracé  d'après  !<■-  souvenirs  de  Fourcy.  Il  est 
concis  et  ramassé  :  «C'était  un  bel  homme, 
ii;ii%  ;i  la  figure  ouverte,  des  yeux  admira- 
bles, et  mi  ne/,  long,  donquichottique  - 
poussant  une  pointe  dans  le  moral,  Miche- 
let, pourachever  -<>n  portrait,  ajoute  «  qu'il 
vivait  dans  une  liberté  cynique  de  gentil- 


1    Cf.  nupra,   manuscrit    original.    Document   an 
n°  II. 

2.  Saint-Sim  ■   oeuvr  .    par   Q-boroea  Wsill. 

l'an-,  Perrin,  L904,  in-8  de  1-247  p.  [patrim  . 
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homme  sans-calotte  ».  Stuart-Mill  avait  dit 
«  original  de  moyens  ». 

I  ientilhomme,  Claude-Henry  de  Rouvroy, 
comte  de  Saint-Simon,  le  demeura,  en 
dépit  de  ses  multiples  avatars  :  il  le  demeura 
quoiqu'il  s'en  défendit.  <<  M.  de  Saint- 
Simon  eût  |*ii  se  passer,  comme  on  le  voit, 
de  l'éclat  de  la  naissance,  aussi  eu  fesait- 
il  sic  bon  marché,  et  bien  qu'il  ait  écrit 
quelque  part  qu'il  descendait  de  Charlema- 
gne,  je  l'ai  plus  d'une  fois  entendu  se  mo- 
quer de  l'authenticité  de  l'arbre  généalogi- 
que de  sa  famille  que  j'avais  vu  étalé  avec 
ostentation  chez  son  frère  puîné,  le  marquis 
de  Saint-Simon,  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe....  » 

Sans-culotte  ou  mieux  «  bohème  »  :  tel 
fut  Saint-Simon  que  des  alternatives  de 
bonheur  ou  de  malheur  conduisirent  sans 
dominel .  A  la  fois  savant  et  Ignorant,  le 
fondateur  du  saint-simonisme  avait  en  vue 
le  bonheur  de  l'humanité,  et  soncerveau  de 
réformateur  fermentait  de  mille  désirs.  Il 
travaillait  beaucoup  et  surtout  savait  utili- 
ser les  collaborateurs  et  secrétaires  qu'il 
s'adjoignait.  Il  aimait  entendre  discuter, 
espérant  toujours  voir  surgir  de  la  discus- 
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sion  •  une  idée  neuve  ei  féconde  ».  En 
1816,  comme  nous  l'avons  indiqué  ici 
même,  aotre  philosophe  fréquenta  il  chez 
le  parti  libéral.  Pour  faire  l'éducation  oV  ce 
parti,  Saint-Simon  entreprit  la  publication 
des  Cahiers  de  l'Industrie,  périodique  men- 
suel qui  devait  répandre  à  travers  le  public 
des  •  idées  neuves  et  fécondes  »  touchant 
la  suprématie  de  la  classe  industrielle, 
commerçante  et  manufacturière.  Se  souve- 
nant de  ses  belles  années,  <>ù  il  tenait  table 
ouverte  à  l'hôtel  (  lhabanais,  il  résolut  de  re- 
cevoirà  uouveau.  Il  vint  occuper  un  appar- 
tement convenable,  rue  «le  l'Ancienne  Co- 
médie,  n°i8,dansun  grand  hôtel  près  des 
boucheries  Saint-Germain.  Notre  philan- 
thrope-citoyen y  réunissait  tous  les  jeudis 
ses  amis  e(  ses  collaborateurs.  On  se 
retrouvait  à  l'heure  <ln  repas;  on  s'enten- 
dait sur  les  sujets  à  traiter  :  •  M.  de  Saint- 
Simon,  <lil  le  secrétaire,  écoutait  plus  (ju'il 
ne  parlait  pendant  les  débats  qu'il  avait 
soin  de  ramener  et  «le  maintenir  sur  la  ques- 
tion quand  il>  s'en  écartaient,  puis  il  en 
fesait  sic  avec  une  justesse  et  une  pré- 
cision remarquable.  ■»  Il  est  à  regretter  que 
le  secrétaire  ne  puisse  pas  nous  donner  la 
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liste  de  ces  illustres  convives.  ]1  ajoute  tou- 
tefois  :  «  Il  en  est  cependant  quelques-uns 
que  je  rappelle  encore  (sic)  :  MM.  Scheffer, 
dont  les  deux  aîurs  «'* t ii i« * i j t  connus,  l'un 
pour  son  talent  clans  la  peinture  et  l'autre 
par  quelques  productions  littéraires,  et 
Aiv.  charmant  adolescent  qui  depuis  a 
sçu  sic  se  placer  parmi  nos  meilleurs 
peintres  à  côté  «le  son  frère;  M.  de  Saint- 
Aubain  traitai!  des  matières  de  finances; 
M.  Bougon,  chirurgien  ordinaire  de  la  du- 
chesse  de  Berry,  chargé  de  rédiger  dt-s 
articles  relatifs  à  son  art;  M.  Magnien,  pro- 
fesseur au  collège  Bourbon,  el  l'un  des 
MM.  Didot. 

Mais  sur  Saint-Simon  lui-même,  sur  sa 
méthode  de  travail,  si  l'on  peut  employer 
ce  terme  pour  cet  homme  qui  ne  connut 
jamais  d'autre  discipline  que  sa  fantaisie, 
sur  l'emploi  de  ses  journées  qu'il  commen- 
çait au  moment  où  les  autres  les  terminent, 
l'homme  inconnu  nous  fournit  des  détails 
piquants  qui  ont  la  saveur  de  la  chose 
vue  :  «  Pendant  que  nos  rédacteurs  s'occu- 
paient à  remplir  le  volume  du  mois,  M.  de 
Saint-Simon  oe  restait  point  oisif,  il  passait 
ordinairement   toute  la  matinée  au  travail 
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«■I  prolongeai!  rarement  la  séance  au  delà 
de  midi;  1<'  reste  du  jour  était  consacré  aux 
courses,  aux  visites,  aux  plaisirs.  En  re- 
v anche,  la  matinée  commençai!  de  bonne 
heure  el  souvent  fort  près  de  minuit.  Dès 
que  le  silence  el  le  recueillemen!  de  lanuit 
permettait  à  M.  de  Saint-Simon  de  saisir 
une  idée  qu'il  ne  voulait  pas  perdre,  la  son- 
nette raisonnait  (sic)  et  il  me  fesait  (sic) 
quitter  le  lil  pour  prendre  la  j  »  1  n  i  n  «  -  et  il 
dictait  <'t  me  renvoyait  ensuite  coucber 
sauf  à  me  rappeler  aussi  souvent  que  ses 
inspirations  venaient  l'exiger.  » 

Saint-Simou  avait,  comme  on  le  voit, 
l'esprit  soudain,  mais  malgré  cette  soudai- 
neté, il  était  assez  sévère  pour  lui-même. 
H  apercevait  ><>n  imperfection.  Il  déplorait 
même  l'incohérence  des  matériaux  sociaux 
qu'il  possédait  alors,  dont  l'excellence  et  la 
cohésion  lui  eussent  été  pourtant  si  nécesr- 
saires  à  la  construction  de  l'édifice  qu'il 
rêvait.  Son  hou  vouloir  était  grand.  Mais 
il  était  desservi  par  une  naturelle  confusion 
dans  l'esprit.  Il  entrevoyait  ses  idées,  mais 
ne  l<"s  ordonnait  pas,  rw  les  soumettant  à 
l'inflexibilité  d'un  plan.  L<i  secrétaire  en 
fait   un»'  amère   constatation  :    -    ><»n  plan 
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n'était  pas  arrêté,  ses  idées  si  vagues,  si 
confuses  qu'il  lui  était  impossible  de  1rs 
exposer  clairement  et  de  faire  comprendre 
ce  qu'il  n'entrevoyait  Lui-même  que  très 
imparfaitement;  aussi  arrivait-il  chaque 
fois  que  nous  ne  reprenions  l'ouvrage  qu'a- 
près m'avoir  fait  lire  ce  qu'il  m'avait  dicté 
dans  la  séance  précédente,  il  le  déchirait 
ou  le  jetait  au  feu,  en  me  disant  de  pren- 
dre une  autre  feuille  ». 

Cette  confusion  tenait  surtout  à  son  édu- 
cation qui.  sans  avoir  été  mauvaise,  avait 
été  décousu»',  débridée.  Un  caractère  vio- 
lent, emporté,  Lndisciplinable  venait  encore 
fortifier  ce  décousu  involontaire.  Il  avait  eu 
des  maîtres  trop  nombreux  et  trop  brillants. 
négligeant  les  fondations  indispensables  au 
développement  d'un  esprit.  Son  désir  futur 
d'humanité  manquait  d'humanisme.  C'est 
ainsi  qu'il  s'enorgueillissait  de  compter 
parmi  ses  maîtres  d'Alembert  r[  Rousseau. 
Mais  il  n'avait  ni  la  clarté  de  l'un  ni  le 
charme  <lr  l'autre.  «  On  m'accablait  de 
maîtres,  a-l-il  dit,  sans  me  Laisser  Le  temps 
de  réfléchir  sur  ce  qu'ils  m'enseignaient.  » 
El  Le  secrétaire  de  conclure:  »  Malheureu- 
sement   sa   première   éducation   avait    été 
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négligée  sou>  le  rapporl  des  études,  comme 
cela  se  pratiquait  généralement  chez  les 
gens  de  qualité.  Il  a  raconté  souvent  qu'il 
avait  abandonné  fort  jeune  la  maison  pater- 
nelle, après  avoir  récompensé  d'un  bon 
coup  de  canif  dans  la  partie  basse  et  posté- 
rieure du  torse  un  imprudent  précepteur 
qui  avait  voulu  le  soumettre,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  à  l'humiliante  punition  du  fouet 
pour  stimuler  ses  efforts  studieux  *.  » 

On  connaît  du  comte  de  Saint-Simon 
d'autres  traits  plus  énergiques  encore  où 
se  révèle  toute  sa  véhémence,  toute  sa  fou- 
gue, toute  sa  témérité.  Chez  Saint-Simon, 
la  dominante,  c'esl  l'énergie.  Il  fut  un  ca- 
ractère. Il  fut  surtout  «  un  homme  »  dans 
tout  ce  que  ce  terme  peut  contenir  de  viri- 
lité, un  homme  dans  la  tête  duquel  étince- 
laienl  des  yeux  admirables  et  altiers  — 
connue  Michelel  l'a  indiqué  d'un  trait  de 
plume  —  des  yeux  qui  firent  de  ce  gentil- 
homme philanthrope,  selon  l'expression 
d'un  de  ses  historiens  -.  «  un  meneur 
d'hommes  et  un  éducateur  puissant  ». 

1.  Tour  toutes  les  citations,  von-  le  manuscrit  original, 
cf.  Doc.  ann.  n°  II.  suj>ra. 

2.  Weil,  op.  cit.  [pasrim). 
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Renan  disait,  en  parlant  de  la  génération 
de  i83o,  qu'elle  atteignit,  cette  année-là, 
«  la  plénitude  de  sa  virilité  ».  Et  il  ajou- 
tait :  «  En  tout,  elle  sedisait  appelée  à  re- 
nouveler, et,  comme  si  l'humanité  lut  née 
une  seconde  fois  avec  elle,  elle  se  croyait 
capable  d'inaugurer  en  son  siècle  une  lit- 
térature  nouvelle,  une  philosophie  nou- 
velle,  une  histoire  nouvelle,  un  art  nou- 
veau.  » 

A  la  même  époque,  les  frères  Pereire 
crurent,  eux  aussi,  inaugurer  une  écono- 
me politique  nouvelle.  Mais,  ;i  (!<■>  théo- 
ries romantiques,  religieuses  <it  sentimen- 
tales, ils  voulurent  opposer,  <•!  ils  opposè- 
rent la  précision  des  actes.  Entraînés  par  la 
fougue  de  la  vingtième  année,  Ils  avaient 
recherché,  comme  beaucoup  <!<•  leurs  amis, 
la  compagnie  d'une  secte  curieuse  de  phi- 
losophes qui  fleurit  en  i83o  :  les  saint-si- 
moniens.    Ils    assistèrent,    plus    près    «pie 
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bien  d'autres,  à  l'éclosion  de  cette  doc- 
trine dont  ils  surent  tour  à  tour  se  rappro- 
cher el  s'éloigner,  selon  que  leurs  idées 
s'y  conformaient  ou  non. 

Jamais  religion  néo-platonicienne  ne  fut, 
pour  des  esprits  ardents,  une  école  plus  en 
harmonie  avec  leurs  idées  que  le  saint- 
simonisme  pour  le>  frères  Pereire.  Ils 
aperçurent  Socrate,  c'est-à-dire  Saint-Si- 
mon, et  l'un  de  ses  disciples,  Olinde  Ro- 
drigues.  Ce  dernier,  tel  Phédon,  recueillit 
sur  les  lèvres  mourantes  du  philosophe 
les  ultimes  pensées  du  maître  dont  on  pou- 
vait dire  : 

C'est  ainsi  qu'il  mourut  si  c'était  là  mourir. 

Or,  Olinde  Rodrigues  était  un  cousin  des 
frères  Pereire.  <  i'est  chez  M.  Rodrigues 
père  que  vinrent  habiter,  venant  de  Bor- 
deaux où  ils  naquirent,  les  deux  jeunes  ré- 
formateurs de  la  «  chose  publique  »,  selon 
l'heureuse  formule  de  Jean-Baptiste  Say  '. 

Emile  Pereire  arriva  le  premier  à  Paris 
ru  1822.  Isaac  n'arriva  dans  la  capitale 
qu'en  1825,  aumomeni  où  son  livre  Emile 
épousai!  la  fille  de  leur  cousin  Rodrigues. 

1.  Cf.  sapi^a.  p.  111. 
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Les  deux  frères  apprirent  auprès  de  Rodri- 
gues,  qui  professait  la  comptabilité,  une 
science  qui  devait  dans  l'avenir  leur  s-\vr 
si  nécessaire. 

Leur  initiation  dans  ces  nouvelles  ma- 
tières fut  si  rapide  que  l'un  d'eux,  Isaac, 
entra,  peu  de  temps  après,  comme  chef  de 
la  comptabilité,  chez  M.  Vital-Roux.  Si 
Rodrigues  apprenait  au  jeune  homme  une 
science  aussi  précieuse,  il  l<i  mettait  en  re- 
lation avec  de  nombreuses  personnalités 
de  la  science  et  de  la  finance  qui  fréquen- 
taient chez  lui.  Rodrigues  était  très  liéavec 
M.  Fould,  oui]  rencontrait  la  sœur  et  la 
mère  de  Mendelssohn.  11  connaissait  les 
[•lus  grands  banquiers  de  l'époque,  his 
Humann,  les  Hottinguer,  les  Halphen,  les 
Ardouin,  l<is  Vital-Roux 

Aux  relations  du  père,  devaient  s'adjoin- 
dre celles  de  >»->iiU.  Rodrigues  avait  deux 
(ils,  (  dinde  cl  Eugène,  qui,  quelques  années 
pins  tard,  devaient  entraîner  !<is  frères 
Pereire  dans  I»-  sillage  d'un  homme,  fon- 
dateur d'une  école  philosophique,  précur- 
seur des  grandes  rénovations  sociales  du 
\iv  siècle  :  Henry  Saint-Simon. 

On  était  en  1825.  Isaac  Pereire  venait  de 
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rejoindre  son  frère  à  Paris  au  moment  où 
ce  dernier  épousait  la  fille  de  Rodrigu<>, 
Herminie. 

L'époque  où  vivaient  Emile  et  Isaac 
Pereire  était  propice  à  L'éclosion  de  leurs 
intelligences.  De  multipl  >  exemples  s'of- 
fraienl  à  eux.  De  partout,  c'était,  à  ce  mo- 
ment, comme  un  printemps  merveilleux  qui 
germait  et  dont  la  sève  rajeunie  faisnil 
éclater  les  bourgeons  précoces.  L'Empire 
avait  bouleversé  le  monde  par  sa  brutalité, 
par  la  soudaineté  de  ses  triomphes  comme 
de  ses  désastres.  Dans  les  intervalles. 
aucun  repos,  aucune  trêve.  Mais,  avec  la 
monarchie,  brutalement  aussi,  la  vie  re- 
naissait, joyeux-,  intrépide,  enthousiaste. 
Un  vent  de  liberté  soufflai!  éperdument.  La 
jeunesse  s'épanouissait.  Le  romantisme, 
comme  une  flamme  sans  cesse  activée,  u;<- 
gnail  tous  les  mondes,  embrasait  tous  les 
esprits.  Lue  vague  religiosité,  nu  besoin 
infini  et  tendre  de  s'épancher,  de  larmoyer 
ei  déchanter  s'infiltrait  dans  les  cerveaux 
de  cette  jeunesse  heureuse.  La  littérature 
avait  donné  le  signal  du  mouvement.  Emile 
Paguet,  avec  le  naturel  agrément  de  son 
esprit  clair,  a  dit  de  cette  période  de  la  lit- 
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l<rature  qu'elle  était  celle  «  où  l'imagina- 
tion et  la  sensibilité  prédominèrent  sur 
toute  autre  faculté  de  l'esprit  K  »  Rien  de 
plus  exact.  On  sentait  obscurément,  sans  le 
définir,  qu'il  y  avait  quelque  cbose  de  nou- 
veau à  proposer,  une  formule  nouvelle  à 
imposer.  La  nature  semblait  plus  belle  et  le 
Dieu  qui  la  faisait  telle  plus  beau  à  célé- 
brer. Il  y  avait  plus  de  bonheur  puisqu'il  y 
avait  plus  de  liberté. 

En  1825,  Emile  Pereire,  —  il  faut  s'en 
souvenir  —  n'avait  que  vingt-quatre  ans,  et 
[saac  dix-huit.  C'est  l'âge  où  le  cœur  s'en- 
flamme, où  l'espril  a  des  ailes,  où  rien  n'est 
impossible.  Les  frère-  Pereire  voulurent 
donc,  eux  aussi,  prendre  pari  à  ce  concerl 
universel  unissant  toutes  les  Tunes  comme 
toutes  les  volontés.  L'occasion  se  présenta 
vite.  Un  jour,  Olinde  Rodrigues  raconta 
aux  Pereire,  qui  continuaient  d'habiter  chez 
son  père,  avoir  l'ail  l;i  connaissance,  chez 
le  banquier  Ardouin,  d'un  homme  fort  cu- 
rieux uommé  Henry  Saint-Simon. 

Olinde  Rodrigues  s'était  immédiate- 
ment attaché  à  cet  homme,  qui,  un  an  au- 

1.  Fagnet,  Histoire  de  la  lift-rature  française,  II.  322. 
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paravant,  avait  tenté  de  se  suicider  par  mi- 
sère. Olinde  l'aida  à  vivre,  ainsi  que  le 
poète  Léon  Halévy.  Saint-Simon  était 
*  *  1 1  train  décrire  son  dernier  ouvrage  :  Le 
nouveau  christianisme.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  en  1825,  le  19  mai,  avec  une 
sérénité  socratique  et  au  milieu  de  paroles 
d'espérance  et  de  bonheur. 

Le  comte  Henry  de  Saint-Simon  «Hait 
issu  d'une  illustre  famille,  petit-neveu  du 
célèbre  duc  de  Saint-Simon.  «  Ilét;iit  grand, 
mesurait,  dit-on,  cinq  pieds  huit  pouces, 
avait  des  traits  réguliers,  une  physiono- 
mie intelligente  et  noble,  une  large  poi- 
trine, des  membres  proportionnés  ef  bien 
pris,  une  constitution  robuste,  un  esprit  vif 
ei  pénétrant,  un  caractère  franc  et  généreux, 
une  humeur  naturellement  grave,  sans  être 
triste;  tels  étaient  les  avantages  que  possé- 
dai! M.  de  Saint-Simon  :  si  Ton  joint  à  cela 
l'usage  du  inonde,  une  grande  expérience 
des  hommes  el  un  grand  fonds  d'indulgence 
pour  leurs  faiblesses,  le  tableau  sera  com- 
plet 1,   1  Héritier  d'un  oom  célèbre,  Henry 


1.  Mss.  ined.   bibliothèque  ville   de   Paris.  Cf.   supra, 
annexe  n°  II. 


SAINT-SIMON    ET    LES    FRERES    PEREIRE.      IOO 

Saint-Simon  fit  bon  marché  des  préroga- 
tives dont  la  gloire  de  son  nom  aurait  pu 
l'investir.  Il  faisait  parti»'  de  ce  qu'au 
xviii*  siècle  on  nommait  «  les  nouvelles 
souches  »»  un  peu  par  éducation,  beaucoup 
par  tempérament.  11  avail  été  l'élève  de 
d'Alember!  H  avait  connu  Jean-Jacques. 
Sa  jeunesse  est  remplie  de  traits  piquants 
qui  dévoilent  à  la  fois  son  énergie  et  son 
désintéressement.  De  bonne  heure  soldat, 
il  pari  pour  l'Amérique.  Il  y  t'ait  école. 
L'esprit  d'un  La  Fayette  était  de  nature  à 
la  séduire  :  mais  il  y  avail  ni  lui  aussi  du 
La  Rochefoucauld-Liancourt  L  c'est-à-dire 
du  philanthrope.  «  Ces!  en  Amérique,  dit 
Saint-Simon,  c'est  en  combattant  pour  la 
cause  de  la  liberté  industrielle,  que  j'ai 
couru  le  premier  désir  de  voir  fleurir  dans 
ma  patrie  cette  fleur  d'un  autre  moud' 
Ces  deux  mots  de  -<  liberté  industrielle  - 
dépeignent  presque  tout  son  programme 
futur.  Saint-Simon  revient  en  France  en 
1789.  Président  de  l'assemblée  électorale 
de  la  petite  commune  «If  Fulvy,  il  renonça 

1.  Cf.  Ferdinand  Dreyfus,    Un    Philanthrope  d'aï 
fois  :   La    Roch  ■  iris,   Pion,   1903, 

in-S. 
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publiquement  à  tous  ses  titres,  voulant  que 
Ton  supprimai  «  toutes  les  distinctions 
impies  de  naissance.  »  C'est  à  ce  moment 
qu'avec  un  homme  qui,  par  la  suite,  l'a 
trompé,  M.  de  Redern,  il  spécule  sur  la 
vente  des  biens  nationaux.  Il  a  des  alterna- 
tives de  fortune  et  de  misère.  Durant  les 
années  heureuses,  il  apprend  ;  durant  les 
malheureuses,  il  écrit.  A  un  âge  avancé, 
il  recommence  ses  études  avec  les  profes- 
seurs et  les  savants  dont  il  se  fait  à  la  fois 
l'élève  et  le  protecteur.  Il  se  marie,  donne 
des  soirées,  offre  des  dîners.  Son  salon  esl 
très  fréquenté.  Il  se  met  à  écrire.  Ses  écrits 
sont  des  brochures,  des  manifestes  tumul- 
tueux, des  essais  prolixes,  souvent  incohé- 
rents, souvenl  géniaux,  jamais  indifférents. 
Il  souhaite  ardemment  une  réorganisation 
sociale,  estimani  que  le  xvme  siècle  a  dé- 
moli et  qu'il  appartient  au  xix8  de  bâtir. 
Cette  rénovation  n'est  possible  qu'à  l'aide 
des  savants,  des  artistes,  des  industriels.  Il 
fait  grand  fondement  sur  celle  dernière 
classe  d'individus,  auxquels  il  accorderait 
volontiers  la  prééminence.  11  projette  même 
une  publication  pour  diffuser  ces  idées. 
Cette  publication  senommerail  Y  Industrie. 
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Elle  aurait  pour  but  de  débarrasser  le  monde 
«delà  suprématie  exercée  par  les  courti- 
sans,  par  les  désœuvrés,  par  les  aobles  el 
par  !<*>  faiseurs  de  phrases  i.  »  Il  adresse 
une  requête  à  «  MM.  les  cultivateurs,  1«'> 
fabricants,  les  négociants,  les  banquiers.  » 
Un  grand  nombre  de  personnalités  sous- 
crivent ;i  ces  cahiers,  qui  commencent  à 
paraître  en  1816.  Sur  la  liste  des  souscrip- 
teurs nous  relevons  les  noms  les  plus 
divers  :  1<*>  savants  coudoyanl  les  manufac- 
turiers, 1rs  nobles  frayani  avec  les  ban- 
quiers. C'est  Ara  go,  Cuvier,  Berthollet, 
J.-B.  Say  :  c'est  Ghaptal,  Santerre  Ris, 
Odier,  Pépin-Lehalleur ;  c'est  aussi  M.  le 
duc  Delarochefoucault  sic  .  et  le  due  de 
Broglie;  c'est  enfin  Perregaux,  Hottinguer, 
Vital-Roux,  régent  <lr  la  Banque  de  France. 
Saint-Simon  fait  une  grande  différence 
entre  les  oisifs  H  1rs  travailleurs.  On  con- 
naît de  Saint-Simon  sa  célèbre  parabole, 
dans  laquelle  il  Imaginait  d'une  part  la 
perte  soudaine  de  tous  les  hauts  personna- 
ges oisifs  et,  de  l'autre,  la  perte  des 
savants,  des  artistes  et  des  Industriels.  (  hi 

1.  Ci',  infra,  p.  3. 
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comprend  facilement  de  quel  côté  pour  lui 
penche  la  balance.  Tous  ses  efforts,  en 
effet;  se  portent  vers  l'élargissement  des 
conditions  de  travail.  C'est  Saint-Simon 
qui  écrivait  cette  maxime  demeurée  la  de- 
vise des  frères  Pereire  :  «  Toutes  les  insti- 
tutions sociales  doivent  avoir  pour  but 
l'amélioration  du  sort  moral,  intellectuel 
et  physique  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  pauvre.  »  N'est-ce  pas  là  une 
façon  de  christianisme?  C'est  en  effet  vers 
un  nouveau  christianisme  que  tendait  sa 
dernière  volonté.  En  Saint-Simon  naissait 
et  s'épanouissait  l'amour  du  christianisme 
primitif,  christianisme  selon  .lésus  et  non 
selon  les  papes.  Déjà,  en  1821,  comme  épi- 
graphe ;i  son  Système  Industriel  ',  il  écrit  : 
"  Dieu  ;<  dit  :  aimez-vous  el  secourez-vous 
les  uns  les  autres.  »  Primitif  ei  progressif, 
ce  nouveau  christianisme  es!  une  religion 
nouvelle,  -  terrestre  el  positive  >>.  L'âge 
<\'(>\-  a'esl  plus,  selon  lui,  un  Idéal,  une  ré- 
compense, mais  le  travail,  le  résultai  du 
travail  lui-même.  C'esi  «le  1817  à  1825 que, 
poursuivant  sa  même  idée,  il  publiai!  ses 

1.   1  vol.  in-s  de  311  p.  Paris.  Crapelet,  1821. 
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plus  intéressantes  brochures.  Il  l'ut  aidé 
dans  ce  travail  par  un  jeune  homme  d'un 
rare  talent  avec  lequel  il  finit  par  se  brouil- 
ler: Auguste  Comte  '.  Les  causes  de  l'ami- 
tié que  Saint-Simon  professa  pour  Comte 
et  les  raisons  de  leurs  discordes  sont  à  la 
mesure  de  leurs  talents.  Saint-Simon  et 
Auguste     Comte     étaient      tous    deux     des 

esprits  véhéments  et  libres  qui  ne  souffrent 
ni  l'un  ni  l'autre  leur  ascendant  réciproque. 
La  collaboration  ue  peut  exister  qu'entre 
esprits  d'inégale  valeur.  Toute  entrave  à  la 
liberté  peut,  dans  ce  cas,  altérer  les  plus 
séduisantes  amitiés.  L'idée  de  Saint-Simon 
apparaissait  à  Comte  trop  vague,  trop  in- 
consistante, pas  assez  scientifique  ai  théo- 
rique. Il  le  priait,  dans  de  curieuses  lettres 
dites  anonymes,  de  ne  point  continuer  dans 
la  voie  où  il  s'était  engagé,  qu'au  lieu  de 
s'adresser  aux  manufacturiers,  à  la  classe 
agricole,  aux  industriels,  il   fallait  établir 

des  théories,  jeter    une  hase    de    la    science 

sociale,  afin  d'établir  les  premiers  princi- 
pes. Dans  ces  lettres  '-'.  on  peut  considérer 

1.  Revue  historique,   t.   \c.    p.  .">T  et   -•'<{  .   et  les  ou- 
vrages .le  M.  i  -.  Damât 

2.  Cf.  infra  :  Saint-Simon  et   \u-u>ir  Comte. 


IIO  AUTOUR    DE    SAINT-SIMON. 

la   profonde   scission  qui   divise  ces  deux 
réformateurs. 

En  dépit  des  injonctions  de  Comte,  qui 
prétendait  que  le  public  n'était  pas  encore 
mûr  pour  toutes  ces  idées,  on  pouvait  voir, 
depuis  la  fin  de  l'Empire,  plusieurs  esprits 
libéraux  préoccupés  du  bien-être  social, 
favorisant  le  développement  de  cette  nou- 
velle  source  de  richesse  :  l'industrie.  Un 
conseil  général  du  commerce  et  des  manu- 
facturiers n'avait-il  pas  été  créé  •  ?  N'orga- 
nisait-on pas  des  expositions  universelles  ? 
A  cette  occasion,  Louis  XVIII  ne  déco- 
rail-il  pas  Jacquart  et  Firmin  Didot? 
Saint-Simon  était  justement  l'ami  de  ces 
esprits  libéraux,  amis  des  réformes.  11  se 
liait  avec  Jean-Baptiste  Say  qui,  en  t8o3, 
avaii  publié  son  Traité  d'économie  politi- 
que, avec  Cbaptal,  avec  Benjamin  Cons- 
tant qui  écrivait  :  «-  Nous  sommes  arrivés 
;i  l'époque  du  commerce  qui  doit  nécessai- 
remenl  remplacer  celle  de  la  guerre.  » 
Deux  lettres  que  dous  possédons,  l'une  de 
Say,  l'autre  de  Constant,  nous  renseignenl 
sur  la  nature  de  ces  relations.  Say  luiécri- 

1.   Weill,  op.  cit..  y.  96. 
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vait  :  «  J'ai  reçu  la  brochure  que  vous  venez 
de  publier.  Le  style  en  es!  vif  et  clair,  et 
les  principes  excellents.  On  y  reconnaît 
un  véritable  ami  de  la  chose  publique  *.  » 
La  lettre  de  Fauteur  (Y Adolphe  est  cu- 
rieuse :  «  J'ai  fini  le  travail  qui  m'occupait, 
Monsieur,  et  qui  m'a  empêché,  bien  malgré 
moi,  de  profiler  de  l'offre  obligeante  que 
vous  m'avez  faite  il  y  a  quelques  joursf,] 
je  ne  l'ai  fini,  dis-je,  qu'hier  H  suis  forcé 
de  consacrer  encore  une  ou  deux  matinées 
à  le  revoir;  c'est  là  ce  qui  ;i  mis  obstacle  à 
ce  que  j'eusse  l'honneur  de  vous  écrire 
pour  prendre  jour  pour  une  conversation 
que  vous  voulez  bien  désirer.  J'ai  pour- 
tant,  vu  l'empressemenl  qu'il  est  natu- 
rel de  mettre  à  lire  tout  ce  « j ni  vient  de 
vous,  Monsieur,  lu  le  petit  écrit  que  je  vous 
;ii  renvoyé.  J'en  trouve  les  idées  parfaites, 
mais  je  vois  encore  des  difficultés  d'exécu- 
tion. Je  ne  crois  pas  que  la  lutte  îles  sys- 
tèmes puisse  être  terminée  à  jamais.  Je  ne 
crois  pas  même  que  ce  fûl  un  bien  -....  » 
On  voit  combien  toutes  ces  idées  étaient 


1.  Lettre  inédite    archives  <le  famille  . 

2.  Ihi.l. 
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en  germe  chez  tous  ceux  qui  faisaient  pro- 
fession  de  s'occuper  d'économie  politique, 
les  Say,  les  Adam  Smith,  les  Sismondi, 
les  Azaïs.  Mais,  ce  ne  fut  vraisemblable- 
ment qu'à  la  mort  de  Saint-Simon,  qui  sur- 
vint, comme  nous  l'avons  dit,  en  i8a5, 
que  la  doctrine  de  Saint-Simon  prit  corps 
et  s'extériorisa.  Ce  furent  les  disciples, 
comme  au  temps  du  christianisme,  qui 
firent  connaître  le  maître. 

Les  funérailles  de  Saint-Simon  furent  à 
la  fois  modestes  et  grandioses,  modestes 
par  le  peu  d'apparat  qu'elles  offrirent,  gran- 
dioses par  le  nombre  d'amis  qui  voulurent 
accompagner  M.  le  comte  de  Saint-Simon 
jusqu'à  sa  dernière  demeure.  On  peut  lire, 
dans  le  Constitutionnel  du  22  mai  i8â5,  les 
lignes  suivantes  :  <•  Aujourd'hui  à  midi,  un 
cortège  funèbre  assez  nombreux  s'est  di- 
rigé  du  faubourg  Montmartre  au  cimetière 
du  Père-Lachaise  :  le  préposé  aux  sépultu- 
res se  présente  pour  le  recevoir  et  demande 
où  sont  ses  parents  ?  Personne  ae  répond. 
—  Où  sonl  les  amis?  Chacun  veut  répon- 
dre.... Bientôt  les  curieux  assemblés  parce 
spectacle  apprennent  que  le  défunt  étail 
M.  Henry   de  Saint-Simon,  l'un  des  plus 
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ardents  philanthropes  de  notre  époque.  » 
Les  discours  prononcés,  Olinde  Rodri- 
gues,  héritier  testamentaire  de  Saint-Si- 
mon, au  retour  du  cimetière,  réunit  tous  les 
amis  du  maître,  leur  proposant,  comme  il 
lavait  promis  à  Saint-Simon  mourant,  de 
fonder  un  journal  où  les  idées  économiques, 
sociales  et  religieuses  du  philosopha  se- 
raient développées.  On  se  mit  à  l'œuvre 
immédiatement.  Le  socialisme,  comme  la 
littérature,  eut  aussi,  à  ce  moment-là  sa 
«  préface  »  de  Cromwell.  C'était  le  roman- 
tisme de  l'industrie.  On  créa  donc  le  Pro- 
ducteur .journal  de  l'industrie,  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  qui  fut  imprimé  par  Lache- 
yardière  lils  et  publié  par  Sautelet,  libraire. 
place  de  la  Bourse.  Les  statuts  de  celle 
sociélé  en  commandite  que  devait  former 
le  Producteur  furent  signés  le  r1"  juin  i8a5. 
Parmi  les  noms  qu'où  peut  relever 
comme  ayant  signé  ces  actes  que  nous  pos- 
sédons  *,  od  peut  citer  :J.  Laffitte,  Boge, 
Anloiiin.  Odier,  Holstein,  Lâche vardière, 
Cerclet,     Duvergier,     Sautelet,     rlalevy, 


1.    Archives    saint-simoniennes    (tonds    Fournol    ,     cf. 
infra,  préface. 
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Rouen.  Bailly.  Mais  les  deux  principales 
signatures  étaient  celles  d'Olinde  Rodri- 
gue* et  d'Enfantin.  Ce  journal  traitait  spé- 
cialement «  de  la  position  spéciale  des  pro- 
ducteurs qui  la  (l'industrie)  fera  envisager 
sous  un  jour  nouveau  et  s'occupera  de  ré- 
pandre les  idées  qui  doivent  l'élever  au 
degré  d'influence  que  lui  assignera  la  civi- 
lisation nouvelle.  »  Les  personnes  les  plus 
diverses  collaborent  à  ce  journal.  D'aucuns 
qui  devaient  se  faire  un  nom  dans  la  poli- 
tique ou  dans  la  presse  ;  d'autres  qui 
devaient  faire  partie  de  l'École  saint-simo- 
nienne.  Adolphe  Rlanqui  écrivit  au  Pro- 
ducteur, ainsi  qu'Auguste  Comte.  On  ren- 
contre les  noms  de  Dunoyer,  ancien 
rédacteur  du  Censeur  européen,  d'Armand 
Carre!  qui  devint  directeur  du  National,  de 
J.-J.  Dubochet  qui,  en  1826,  publia  dans  le 
tome  II  du  Productearxm  article  amusant 
;'i  relire  aujourd'hui  sur  les  chemins  de  fer 
comparés  avec  les  canaux  el  les  routes  or- 
dinaires :  «  Rail-ways  compared  with  canal 
and  common  road.  »  De  cet  article,  on 
peut  relever  des  passages  qui  durent  être 
pour  les  frères  Pereire  qui  les  lurent  d'un 
puissant    intérêt  :    «   De   tous   les  grands. 
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objets  qui  occupent  en  ce  momi  nt  l'atten- 
tion *'l  1<"  génie  des  Anglais,  il  <'ii  es!  peu 
qui  promettent  des  avantages  plus  géné- 
raux que  l'établissement  d'un  système  <!<■ 
communications  intérieures  par  le  moyen 
<lr  routes  à  ornières  <1<'  fer  <'l  l'emploi  de 
machines  à  vapeur  mobiles  comme  force 
motrice,  de  chariots  ou  de  voitures  adap- 
tées à  ces  routes.  »  Dubochel  avait  écrit 
aussi  :  «  L'Angleterre  se  fait  remarquer  au 
milieu  de  ce  grand  mouvement  qui  l<'iid  à 
réunir  toutes  les  Dations  dans  un  lien  com- 
mun d'intérêt .  «le  concorde  et  de  fraternité. 
A  peine  une  nouvelle  carrière  est-elle  ou- 
verte à  l'industrie  que  de  nombreuses  asso- 
ciations d'hommes  à  talents  et  de  capitaux 
s'y  précipitent.  •> 

Si  nous  faisons  ici  un  succinct  historique 
du  saint-simonisme,  si  nous  traçons  en 
quelques  grandes  lignes  l'organisation  de 
l'école  saint-simonienne,  c'est  pour  faire 
aisément  saisir  au  lecteur  les  multiples 
sujets  <!<■  méditations  qui  devaient  assaillir 

les  cci-vcaux  des  deux    lYivire.     Le    saint- 

simonisme,  comme  milieu,  fut  pour  l«is 
Pereire  d'une  l«ille  importance  que  c'est 
presque  l'histoire  même  «le  leur  pensée,  l<k 
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développement  de  leur  intelligence  que 
nous  décrivons  en  marge  de  cette  école 
philosophique.  Du  saint-simonisme ,  ils 
gardèrent  toute  leur  vie  une  empreinte  inef- 
façable. Ils  en  avaient  bu  l'essence  comme 
un  lait  maternel. 

En  1826.  le  Producteur  cessa  de  paraître 
par  manque  d'argent.  Mais,  sourdement, 
se  faisait  la  propagande  en  faveur  des  idées 
nouvelles.  L'une  des  plus  curieuses  figures 
qui  apparut  alors  fut  celle  de  Prosper  En- 
fantin. Barthélemy-Prosper  Enfantin  était 
il'  à  Paris  le  8  février  1796.  Il  <ist  peu  de 
personnes  qui  n'aient  entendu  parler  du 
Père  Enfantin,  de  sa  barbe  soyeuse  et  de 
sa  beauté.  Je  croirais  assez  que  cette  lé- 
gende de  beauté  fut  surtout  créée  par  lui- 
même  qui  le  disait  volontiers.  Il  parlait 
aussi  de  ses  yeux  qui,  selon  lui,  agissaient 
étrangement  sur  la  foule.  Ce  petit  côté  de 
sa  nature  ae  tarda  pas  à  le  ridiculiser  et  à 
faire  tomber  une  doctrine  qui  n'aurait  <lu 
quitter  ni  la  théorie  ni  ta  pratique  et  ne  pas 
finir  <'n  palinodie  1.  Ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  Enfantin  entra  danslecom- 

I.  Cl  piétés  :  le  procès  de  1832. 
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merce,  puis,  quelque  temps  plus  tard,  partit 
pour  Saint-Pétersbourg,  comme  employé 
dans  une  banque.  II  ne  tarda  pas  à  re- 
trouver  <m  Russie  divers  ingénieurs,  d'au- 
cuns aussi  de  l'Ecole  polytechnique,  et  à 
organiser  une  façon  de  cercle.  Il  y  retrouva 
(1rs  ingénieurs  dont  1rs  noms  demeurent 
aujourd'hui  gravés  dans  l'histoire  des  che- 
mins de  fer,  1rs  Lamé,  1rs  (llapeyron, 
1rs  Rancourt.  Passionnés  déjà  pour  les  pro- 
blèmes  économiques,  ils  se  réunissaient  le 
soir  pour  lire  du  Condorcel  ou  du  Cabanis. 
Il  rsl  curieux  d'observer  combien,  parmi 
les  futurs  saint-simoniens,  on  rencontre  de 
polytechniciens.  Faut-il  trouver  une  rai- 
son dans  <•.•  fail  que  ces  jeunes  hommes, 
déjà  rompus  à  cette  curieuse  camaraderie 
très  spéciale  aux  polytechniciens,  à  la  fois 
dévouer  cl  familiale,  façonnés  à  ers  habi- 
tudes d'entr'aide  réciproque  ri  de  mutuelle 
confiance,  aient  pu  toul  naturellement  se 
joindre  en  vue  d'une  même  i<lér  ri  se  re- 
trouver sous  un  même  drapeau.  Cette  fa- 
meuse Ecole  polytechnique  que  Monge 
avaii  organisée  sous  |<-  haul  patronage  du 
grand  Carnot,  doni  le  lils  devail  être  nussi 
saint-simonien,  donnai!  à  la  secte  Ions  ses 
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enfants,  les  Fournel,  les  Transon,  les  Le- 
chevallier.  C'était  aussi  Pritchard  qui,  à 
Lausanne,  publiait  son  Essai  sur  le  sys- 
tème d'Helvetius,  saint-simonien  aussi.  A 
eux  venaient  se  joindre  des  admirateurs 
comme  Moïse  Retouret,  des  économistes 
comme  Michel  Chevalier,  des  médecins 
comme  Bûchez,  des  littérateurs  comme 
Duveyrier,  des  philosophes  comme  Rey- 
naud,  des  anciens  conspirateurs,  membres 
de  [a  Charbonnerie  en  France,  comme 
Bazard  qui  devait.  j)lus  tard,  devenir,  avec 
Enfantin,  chef  <d  «  père  suprême  du  culte  ». 
mais  qui  devait  aussi  en  devenir  un  dis- 
sidenl  el  être  l'occasion  d'un  schisme 
bruyant.  Vivant  au  milieu  de  tous  ces  es- 
prits en  germination,  au  milieu  de  Ions  ers 
ingénieurs  el  économistes,  Emile  H  [saac 
Pereire  ne  devaient  pas  demeurer  insensi- 
bles. 11>  habitaient  toujours  chez  Rodrigues 
père,  <'ii  continuelle  relation  avec  ses  deux 
(ils.  01inde,«  la  tradition  vivante  »,  Eugène, 
•  cette  gracieuse  et  touchante  apparition  ». 
comme  dit  M.  Weill,  auteur  de  deux  bons 
ouvrages  sur  le  saint-simonisme  '.  Eugène 

1.  Weill,  /'"  précurseur  du  socialisme  :  Saint-Simon, 

et  L'École  saint-simoniennc  Cf.  Bibliographie. 
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Rodrigues  était  une  âme  ardente.  Imbu  des 
saintes  Ecritures  et  des  grands  livres  sa- 
crés, il  fut  l'organisateur  de  la  nouvelle 
église.  Israélite  d'origine,  mais  pris  par 
['extrême  douceur  du  christianisme  primi- 
tif, il  trouva  dans  la  doctrine  de  Saint- 
Simon  l'occasion  de  satisfaire  ses  passions. 
On  voii  encore  de  nos  jours  d»'>  individus 
désireux  de  fondre  diverses  religions  et 
de  s'en  composer  une  au  gré  de  leurs 
penchants.  L'église  saint-simonienne  fut 
l'œuvre  H  la  faute  d'Eugène.  Auguste 
<  lomte,  au  milieu  <Ies  multiples  raisons  qui 
l'avaient  éloigné  de  Saint-Simon,  s'était 
séparé  de  lui  à  cause  du  point  de  vue  reli- 
gieux. 11  prétendait,  à  ce  moment-là,  qu'il 
ne  fallait  que  les  questions  sociales  aban- 
donnassent le  terrain  purement  positif.  Il 
tut  curieux  de  voir  ce  même  (lomte.  en 
dépit  de  ses  principes,  rêver,  vers  la  lin  de 
sa  vie,  d'une  religion  positive.  Il  semble 
que  même  chez  les  meilleurs  esprits,  il  soii 
nécessaire,  pour  grouper  les  Individualités 
sous  un  même  pavillon,  de  fonder  mie  re- 
ligion. Par  contre,  pour  la  plupart  des 
hommes,  il  faut,  pour  employer  l'habi- 
tuel langage  figuré,  au  pain  du  corps  ajou- 


120  AUTOUR    DE    SAINT-SIMON. 

ter  le  pain  de  l'esprit.  A  certains  mo- 
ments, on  a  besoin  d'être  soulevé  par  une 
force  supérieure,  idéal  ou  religion.  L'é- 
cole saint-simonienne  sanctifiait  le  tra- 
vail et  promettait  le  bonheur  sur  la  terre. 
On  comprend  son  succès.  Ce  moyen  de 
propagande  fut  admirable.  On  allait  à  des 
prédications,  qui  rue  de  Taranne,  qui  rue 
Monsigny,  d'aucuns  par  croyance,  d'autres 
par  complaisante  curiosité,  comme  Sainte- 
Beuve.  Peu  à  peu  Saint-Simon  s'effaçait 
(Ir vaut  Enfantin  et  Bazard.  Une  hiérarchie 
s'organisait.  On  songea  même  à  porter  un 
costume.  On  fit  retraite  à  Ménilmontant. 
On  allait  de  bizarreries  en  bizarreries.  Un 
procès  retentissant  mit  fin  en  i832  à  celle 
tragi-comédie. 

Emile  et  Isaac  Pereire  n'allèrent  ni  l'un 
ni  l'autre  dans  la  retraite  de  Ménilmontant. 
Tous  deux.  ;i  des  dates  différentes,  comme 
beaucoup,  s'étaient  séparés  de  l'école  pro- 
prement dite.  Ils  continuaient  cependant 
de  puiser,  au  sein  de  celle  école  même,  «les 
principes  qui,  par  la  suite,  devaient  les 
guider  :  l'idée  d'association,  la  glorifica- 
tion du  travail,  l'amélioration  du  sort  des 
classes  nombreuses,  des  travailleurs,  la  su- 
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prémaiie  de  l'industrie,  la  facilité  des  rap- 
ports internationaux,  des  transactions  de 
peuple  à  peuple,  le  principe  de  confiance 
m  général,  tels  étaient  1rs  principes  saint- 
simoniens  chers  aux  Pendre  et  qui  les  gui- 
dèrent  à  travers  toutes  les  difficultés  de  leur 
existence.  A  l'heure  actuelle,  on  est  «'tonné 
encore  de  trouvera  la  tête  des  plus  grandes 
entreprises,  sinon  les  saint-simoniens, 
mais  les  fils  des  saint-simoniens  et  souvent, 
à  l'origine  de  l'organisation  même  de  ces 
entreprises,  de  retrouverun  principe  saint- 
simonien.  La  mutualité  D'est  autre  qu'un 
principe  saint-simonien. 

Isaac  Pereire  occupa  pendant  un  certain 
temps,  dans  la  hiérarchie  saint-simonienne, 
la  situation  de  chef  de  la  correspondance. 
C'est  lïi'Cu-r  à  cette  fonction  que  nous  pou- 
vons approximativemenl  fixer  la  date  de 
son  entrée  dans  l'école  proprement  dite, 
car.  sans  nid  doute.  Emile  e|  [saac  Pendre. 
habitant  sous  le  même  toit  qu'Olinde  el 
Eugène  Rodrigues,  connurent  en  1825, 
avanl  sa  mort,  Saint-Simon  lui-même  et 
entrèrent  à  cette  même  date  dans  la  ><-<-\>' 
qui  se  tonnait.  Dans  la  correspondance  des 
saint-simoniens,  en   partie  à  la   bibliothè- 
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que  de  l'Arsenal, eD  partie  en  notre  posses- 
sion, la  première  lettre,  signée  d'Isaac  IV- 
reire,  date  du  i3  janvier  1828.  Elle  est 
adressée  à  Rességuierqui,  avec  Toussaint  !, 
formait  le  groupe  du  Midi  —  car,  dès  la 
première  heure,  la  nouvelle  religion  partie 
dessalons,  après  avoir  gagné  les  faubourgs, 
la  ville  et  la  cour,  avait  envahi  la  province. 
Le  Producteur  avait  cessé  de  paraître  en 
octohre  1826.  Après  le  Producteur  qui 
avait  été  la  période  philosophique  «In  saint- 
simonisme,  la  propagande  par  le  périodi- 
que, était  née  la  propagande  par  confé- 
rences, par  prédications.  De  1826  à  1828, 
la  doctrine  fut  exposée.  Chaque  jour,  par 
ce  moyen,  l'école  s'augmentait  de  nou- 
veaux disciples.  Parmi  ces  catéchumènes, 
on  remarquait  les  individualités  les  plus 
variées,  des  ouvriers  coudoyani  des  ou- 
vriers, tous  venus  pour  entendre  sanctifier 
le  travail,  leur  supériorité  sur  les  oisifs 
donl  la  société  ne  devait  avoir  cure.  11  fal- 
lait cependant  songer  à  avoir  11  u  autre  or- 


1.  M1"  Julie  Toussaint,  la  vaillante  directrice  des  écoles 
professionnelles  Élisa  Lemonnier,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  u  hi^n  voulu  nous  donner  les  archives  de  son 
père.  Nous  la  remercions  encore  ici. 
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gane,  ud  nouveau  journal.  Ce  fui  un  <!<•> 
anciens  rédacteurs  du  Producteur  qui  le 
lança.  Fondé  le  i5  août  1829,  VOrganisa- 
teur  fui  hebdomadaire.  Il  cessa  de  paraître 
le  i5  août  i83i.  Il  s'intitulail  :  Journal  des 
progrès  de  la  science  générale,  arec  un  ap- 
pendice sur-  les  méthodes  et  les  découvertes 
relatives  à  l'enseignement.  ('.'«•-I  dans  cette 
feuille  que  parurenl  les  treize  séances  d'ex- 
position de  la  doctrine  de  la  seconde  année. 
Cependant,  la  Révolution  de  juillet  gron- 
dail  sourdement.  A  Louis  XVIII  avait  suc- 
cédé Charles  X.  L<i  libéralisme  gagnai!  du 
terrain,  tandis  que,  depuis  son  avènement, 
Charles  X  affectai!  un  amour  suranné  pour 
1rs  vieux  usages  el  les  vieilles  fonctions. 
Charles  X  était  un  Louis  W  III  moins 
érudi!  et  plus  dévot,  mais  vieux  comme 
lui,  ne  songeant  «  qu'à  fermer  les  dernières 
plaies  <\c  la  Révolution  »  el  ne  se  souciant 
p;i>  des  changements  profonds  que  cette 
Révolution  ;iv;iil  amenés  <!;m^  le  sang  et  la 
vitalité  <lu  peuple  français.  I  m  sentait  beau- 
coup plus  la  réaction  que  le  souci  d'une 
politique  avisée.  L'opposition  jouait  son 
rôle  avec  un  aisance  <pii  flairait  la  victoire 
prochaine.   Le  roi  vouhiil  restreindre   les 
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droits  de  la  presse  et  contrôler  la  pensée 
<l«'s  écrivains.  «  Il  n'y  a  plus  d'écrivains, 
plus  d'imprimeurs,  plus  de  journaux,  »  di- 
sait Royer-Collard.  A  certains  moments, 
toujours  même,  il  ne  faut  pas  toucher  à  la 
presse.  C'est  une  force  incalculable.  La  pu- 
blication des  ordonnances  de  i83o  fut  le 
-iinial  de  la  guerre  ouverte.  La  Révolution 
éclata.  La  surprise  fut  à  la  mesure  de  la  ré- 
pression, spontanée  et  terrible.  Amis  des 
progrès  sociaux  et  des  libertés  nouvelles, 
les  saint-simoniens  ne  devaient  rester  indif- 
férents à  la  Révolution  qui  venait.  Ces 
exaltés  se  montrèrent  calmes,  au  contraire, 
descendant,  comme  tout  citoyen,  dans  la 
rue,  mais  conseillant  le  calme  i  t  L'organisa- 
tion. Mais  les  frères  Pereire,  fidèles  à  leur 
principe,  an  lien  de  se  mêler  aux  barricades 
<-t  aux  cris,  demeuraient  chez  imix.  s'instrui- 
sanl  <-i  travaillant,  amoureux  tous  deux  de 
problèmes  économiques,  sociaux  H  finan- 
ciers. Ils  se  sentaient  tour  à  tour  attirés 
soil  vers  ce  cénacle  qui  leur  avait  donné 
une  si  noble  impulsion,  soit  vers  le  cabinel 
d'études  ou  ils  préparaient  lentement  leur 
destinée.  Ils  vivait-ut  donc  avec  <■!  sans  les 
>a  int-simoniens. 
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Durant  ers  moments,  retracer  la  vie  in- 
tensive  de  ces  deux  frères,  les  sujets  de 
leurs  études,  mentionner  1rs  livres  qu'ils 
lurent,  les  gens  qu'ils  connurent,  est  chose 
sinon  difficile,  du  moins  périlleuse,  les  do- 
cuments précis  faisant  défaut.  Toutefois, 
connaissant  les  sujets  de  leurs  travaux  ei 
leurs  résultats,  on  peut,  à  l'aide  des  livres 
qu'ils  ont  lus  et  que  nous  avons  conservés. 
à  la  lumière  de  leur  œuvre  écrite,  avec  le 
précieux  secours  des  documents  et  des  faits 
extérieurs,  recomposer,  selon  toute  vrai- 
semblance, leur  existence  «le   1828  à  is:;;>. 

Emile  et  Jsaac  Pereire  furent  principale- 
ment absorbés,  durant  toute  leur  existence, 
pardeuxgrands  problèmes  économiques  qui 
se  pénètrent  et  se  complètent  :  la  création 
des  réseaux  de  chemins  de  fer  et  l'extension 
du  crédit.  L'un  était  indispensable  à  l'au- 
tre. L'idée  dominante  <pii  l<às  poussait,  — 
idée  saint-simonienne,  —  peut  s'exprimer 
sous  celle  triple  forme:  suprématie  du  tra- 
vail et  de  l'industrie,  extension  <b4s  rela- 
tions et  des  transactions  internationales, 
expansion  du  bien-être  général  et  particu- 
lier. 

Pour  abonlei-  ces  trois  problèmes,  il  fal- 
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lait  une  double  érudition,  historique  et 
scientifique.  Historique  et  scientifique  de- 
vait être  «mi  effet  leur  éducation  touchant  les 
diverses  tonnes  de  transports  utilisés;  his- 
torique et  scientifique  devait  être  leur  con- 
naissance des  diverses  manifestations  de 
crédit. 

Aussi,  devaient-ils  s'être  imposé  la  disci- 
pline de  connaître  dans  les  moindres  détails 
le  mécanisme  d'une  organisation  aussi 
vaste  qu'un  chemin  de  fer,  —  mécanique  et 
comptabilité.  Il  fallait  aboutir  à  cela. 

I  .online  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  auprès 
de  Vital-Roux,  économiste  et  philanthrope, 
ancien  souscripteur  aux  Cahiers  de  l'indus- 
trie de  Saint-Simon,  qu'Isaac  Pereire  se 
façonna.  Vital-Roux  était  l'auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  où  le  futur  auteur 
de  Leçon*  à  l'Athénée  el  de  la  Politiquein- 
dustrielle  puisait  de  précieux  documents. 
Sans  nul  doute,  il  avait  lu  l'ouvrage  dé 
Vital-Roux  sur  {'Influence  du  gouverne- 
ment sur  la  prospérité  commerciale  qui  date 
de  1800,  ou  son  Analyse  sur  l'établissement 
des  banques  en  France  (1824).  Il  lisait  <-l 
compulsait  studieusement  lesouvrages  des 
principaux  économistes.    Nous  avons   re- 
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trouvé  dans  sa  bibliothèque  les  œuvres  des 
Sismondi,  des  Adam  Smith,  des  J.-B.  Say, 
<lcs  Proudhon.  [saac  Pereire  avait  consi- 
déré l'économie  politique  d'un  point  «I»'  vue 
historique.  Od  retrouve  dans  ses  ouvrages 
maints  passages  où  il  cite  Sully,  le  célèbre 
économiste  Pesant  de  Boisguilbert,  lieute- 
nant généra]  au  bailliage  de  Rouen,  magis- 
trat et  écrivain  français  du  xvir  siècle. 
ei  son  illustre  cousin,  Vauban.  [saac  Pe- 
reire parlait  souvent  de  ce  dernier  et  par- 
ticulièrement de  son  ouvrage  sur  la  Dîme. 
A  côté  de  ces  vieux  ouvrages,  non--  avons 
retrouvé,  parmi  ses  livres,  les  œuvres  de 
David  Ricardo,  de  Malthus,  «le  Rossi,  de 
Stuart  Mill.  dans  d'anciennes  éditions  aux 
reliures  romantiques.  Par  la  suite,  le  saint- 
simonisme  arrivant,  les  rencontres  avec 
des  hommes  éminents  devinrent  plus  fré- 
quentes, les  conversations  et  les  discus- 
sions plus  nombreuses. 

C'était  aussi  l'époque  où  fleurissaient  les 
grandes  découvertes  scientifiques  et  mathé- 
matiques. De  partout  surgissait  une  nou- 
velle invention,  un  perfectionnement  nou- 
veau.  C'était  surtout  la  vapeur  et  ses 
multiples    applications    qui    excitaient    la 
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curiosité.  Depuis  la  découverte  de  Watt, 
la  vapeur  servait   à  de   multiples  usages. 
Depuis  longtemps  déjà,  pour  l'exploitation 
des  mines,    on   avait  créé   des  chemins  à 
bandes  de  bois  comme  dans  les  mines  du 
Harz.  C'est  de  cette  façon  qu'on  exploita 
les  mines  de  Newcastle.  Le  progrès  succé- 
dant au  progrès,  les  bandes  de  bois  furent 
remplacées  par  des  bandes  de  fer  que  l'in- 
génieur  anglais    Cun,    en     1776,    nomma 
«  rails  »,  la  traction  animale  parla  traction 
à  vapeur.  Si  l'on  veut  même  remonter  jus- 
qu'à l'antiquité,  on  peut  dire  que  le  prin- 
cipe de   la   «   voie   »    date    des   Romains, 
voire  des  Grecs.  L'illustre  historien   alle- 
mand Curtins    a  prouvé   qu'il   existait   en 
Grèce,  non  pas   des  chemins  de  fer,  mais 
des  voies  à  rainures.  On   a  découvert,  en 
effet,  plusieurs  routes  où  l'on  peut  encore 
considérer  des  vestiges  de  rainures  qui  ne 
sont  point  des  ornières.   Aux  portes  même 
d'Athènes,  dit  Curtins,  on  rencontre,  dans 
le  chemin  qui  va  directement  du  Pirée  à 
l'Agora,  des  vestiges  manifestes  de  Iraces 
de    roues  :    manifesta    rotœ    vestigia.    Ces 
rainures  facilitaient   la    traction  des  chars 
qui  pouvaient  dès  lors,  selon  l'expression 
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de  M.  Caillemer,  à  qui  l'on  doit  une  inté- 
ressante communication  à  ce  sujet,  «  s'a- 
vancer majestueusement  sans  qu'aucune 
secousse  ne  détruisît  l'harmonie  de  la  dé- 
coration. »  Ces  chemins  de  pierre  se  nom- 
maient sione  railways,  comme  le  dit 
M.  Mure  dans  un  curieux  opuscule,  son 
Journal  of  a  tour  in  Greece.  Il  est  de  toute 
possibilité  que  la  mort  de  Laius  ait  été  due 
à  un  accident  de  «  bifurcation  »,  OEdipe 
ni  Laius  ne  voulant  ni  l'un  ni  l'autre  céder 
la  «  rainure  ». 

Ilatu)  C'.'  hçrpfc  * 

OEdipe  fut  moins  heureux  qu'Ion  qu'  «  au- 
cun méchant  n'a  jamais  forcé  à  sortir  du 
chemin,  ;>  dérailler  ». 

ouSé  y.'  ïzi-'cr^z   zlzrj 

Ibvr,cb;  oSBeiç  2.... 

Quanta  l'idée  saint-simoniennedes  lignes 
de  1er  sillonnant  ['Europe,  facilitant  la  cir- 
culation humaine  et  les  transactions  éco- 
Qomiques,   elle   es!    prise  entièrement    au 

1.  Sophocle,  (Edipe-Roi.  Paris,  Hachette,  1910.  V. 

2.  BuftlPIDB,  /</<,  Lipsiae,  in  ttdiboi  B.  G.  Teuhneri, 
MDCCCXI.  Cf.  t.  II,  p.  134,  v.  635,  836. 
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principe  même  des  voies  romaines.  Les 
Romains  avaient  construit  ces  admirables 
voies  dans  un  but  uniquement  militaire.  En 
fait,  ces  routes  quadruplement  pavées  ser- 
vaient à  la  circulation.  Pline  a  raconté  que, 
grâce  à  ces  voies,  Néron  aurait  franchi  en 
vingt-quatre  heures  soixante-dix-neuf  lieues 
de  postes,  soit  trois  cent  seize  kilomètres. 
Les  saint-simoniens  se  sont  tellement  ins- 
pirés de  tracés  des  voies  romaines  qu'en 
maints  endroits  on  peut,  sans  difficulté, 
superposer  les  deux  chemins.  Toutefois, 
l'on  constate  que  le  centre  des  voies  ro- 
maines en  Gaule  était  Lyon,  tandis  que 
celui  des  chemins  de  fer  devait  être  Paris. 
Faire  partir  de  Paris  toutes  les  lignes 
ferrées,  tel  étaii  l'objectif  des  saint-simo- 
niens, le  plus  cher  désir  des  frères  Pereire. 
Mais  il  fallait  commencer.  De  petites  con- 
cessions avaient  déjà  été  accordées,  comme 
nous  l'avons  dit,  pour  le  transport  des 
houilles.  En  i8a3,  une  ordonnance  royale 
avait  autorisé  la  création  d'un  chemin  de 
fer  entre  Saint-Etienne  et  Andrezieux  qui 
fui  inauguré  cinq  ans  après,  le  iep  octobre 
1828.  D'autres  lignes  ne  tardèrent  pas  à 
apparaître.  Ce  furent  les  chemins  de  fer  de 
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Rive-de-Gier  à  Givors     i83o  .  de  Givors 
à  Lyon  (i83:>,.  Emile  Pereire  souhaite  un 
chemin  partanl  de  Paris  et  aboutissani  à 
un   lieu   de   promenade   parisienne.    L'en- 
droii  qu'il  avait  choisi  était  Saint-Germain. 
Mais  l'opinion  n'était  pas  encore  favorable 
à    toutes    ces    entreprises.     Les    Anglais 
avaient   déjà  quelques  routes  ferrées   ser- 
vant   à    transporter    des    rires    humains. 
Emile  Pereire  ne  laissait  pas  que  d'étudier 
ces    diverses    manifestations.    Le    fameux 
chemin  de  fer  de  Manchester  à  Liverpool 
hantait  son  cerveau  novateur.  Il  connais- 
sait les  résultats  de  cette  entreprise,  les  re- 
cettes et  l<-s  dépenses  de  ce  chemin  de  fer. 
En    i83i,   les  recettes  s'étaient   élevées  à 
i,642,5oo  IV.:  les  dépenses  avaient  été  de 
884,000    IV.    On    avait    donc    pu    répartir 
708,500  IV.  Mais  il  fallait  décider  le  irou- 
vernement.  Aussi,  les  saint-simoniens  se 
mirent-ils  à  réclamer  la  création  des  che- 
mins de  fer  dans   leur  nouvel  organe,  le 
journal  A'  Globe,  qu'ils  venaient  d'acheter 
récemment.  Depuis  1824,  ce  journal  avait 
été  la  tribune  où  trônaient  presque  tous  les 
chefs  du   gouvernement   de  Juillet.  Cette 
feuille,  d'abord  purement  littéraire,  devint 
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exclusivement  politique.  «  Elle  avait  pour 
but,  disait  Sainte-Beuve,  qui  y  collabora, 
de  faire  arriver  plus  commodément  au 
pouvoir  les  doctrinaires  petits  ou  grands.  » 
C'est  ce  qui  advint.  Pierre  Leroux,  qui  ava  i  I 
fondé  le  Globe,  demeura  au  journal  durant 
les  premiers  temps  que  le  possédaient  les 
saint-simoniens.  Michel  Chevalier  était  le 
directeur  de  ce  journal  qui,  acheté  le 
18  janvier  i83i,  cessa  de  paraître  le  20  avril 
i83a. 

Le  Globe  saint-simonien  a  un  grand  rôle 
à  jouer.  Il  demande  la  réorganisation  de  la 
société  sous  des  bases  plus  équitables.  Il 
prêche  la  suprématie  de  l'industrie,  l'ex- 
tension du  crédit.  Pour  y  arriver,  les 
banques  doivent  être  réorganisées.  C'esl  la 
force  d'un  gouvernement.  L'homme  isolé 
n<-  doit  plus  exister.  La  société  saint-si- 
monienne  a  pitié  de  lui  :  elle  réclame  l'as- 
sociation. Ainsi,  il  faut  unifier  les  richesses 
éparses,  les  concentrer  pour  eu  faire  un 
levier  puissant.  «  Si  Ton  voit,  disaient  l<is 
frères  Pereire  H  leurs  amis,  se  manifester 
tant  de  perturbations,  tant  de  désordre 
dans  la  création  et  la  distribution  des  ri- 
chesses, c'esl  que  la  répartition  des  instru- 
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ments  de  travail  est  faite  par  des  individus 
isolés,  ignorant  à  la  fois  et  le  besoin  de 
l'industrie  et  les  hommes  ei  les  moyens  d'y 
satisfaire.  »  En  parlant  ainsi,  les  Pereire 
n'étaient  nullemenl  des  révolutionnaires, 
mais  des  réformateurs.  «  Nous  avons  été 
des  réformateurs  infatigables,  «lisait  ïsaac 
en  parlant  de  son  frère  el  de  leurs  collabo- 
rateurs,  nous  n'avons  jamais  été  des  révo- 
lutionnaires. »  Et  il  ajoutait  :  «  A  l'igno- 
rance et  au  fanatisme  des  sectes  socialistes, 
non-  avons  sans  cesse  opposé  les  vrais 
principes  de  la  science  économique.  »  Boi- 
teau  d'Ambly,  qui  cite  cette  dernière  phrase 
dans  l'article  nécrologique  qu'il  consacra  à 
Isaac  Pereire  dans  le  Jour  nul  des  Débats, 
ajoute  en  manière  de  contexte  :  -  Aucune 
de  leurs  idées,  presque  aucun  de  leurs 
actes  qui  ue  soi!  d'un  économiste  ei  atteste, 
ce  qui  vaut  mieux  souvent  que  des  travaux 
d'Académie,  la  science  profonde  de  l'éco- 
nomie politique  appliquée  à  la  production 
et  à  une  large  dissémination  des  richesses. 

Dès  i83o,  les  deux  frères  —  Emile  Pe- 
reire avait  alors  trente  ans,  Isaac  vingt- 
quatre  —  proposèrent  au  gouvernement  on 
projet  de  banque  basé  sur  le  principe  de  la 


l34  AUTOUR    DE    SAINT-SIMON. 

mutualité.  Il  fut  présenté  le  \  septembre 
i83o,  doux  mois  après  la  dévolution,  un 
mois  après  ravènement  de  Louis-Philippe, 
[ls  voulaient  émettre  des  «  bons  au  porteur 
produisant  un  intérêt  d'un  centime  par  jour 
pour  100  fr.,  soit  3  fr.  65  par  an,  payable 
tous  les  six  mois,  le  r*1  avril  et  le  ier  oc- 
tobre. Le  gouvernement  souscrirait  une 
garantir  de  50  millions;  les  banquiers  et 
les  commerçants  stipuleraient  libremenl 
l'importance  de  leurs  garanties  et  de  leur 
coopération  ».  Les  effets  à  deux  signatures 
pourraient  être  escomptés  à  toutes  les 
échéances,  sous  la  sauvegarde  d'un  conseil 
supérieur,  «  composé  de  banquiers,  de  ué- 
gociants,  de  manufacturiers  notables  et  de 
personnes  nommées  par  le  gouvernemenl 
jugeanl  la  solvabilité  des  emprunteurs  <■! 
déterminant  la  nature  (\r>  gages  exigés  -. 
I  le  projel  de  banque  esi  aujourd'hui  d'un 
très  sérieux  intérêt  au  poinl  de  vue  histo- 
rique, puisqu'il  esl  en  somme  le  précurseur 
des  deux  grands  instruments  de  crédit,  que 
les  frères  Pereire  organisèrent  par  la  suite 
«'I  qui  furent  les  rouages  indispensables  à 
leurs  entreprises.  Le  projet  <\<'  banque  de 
i83o  contenait  en  germe  la  fondation  du 
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Comptoir  d'escompte  de  1848  et  du  Crédil 
mobilier  de  l852. 

Os  idées  économiques,  non  seulement  ils 
les  voulaient  mettre  en  pratique,  mais  ils 
en  voulaient  exprimer  la  théorie.  C'est  ainsi 
qu'à  la  fin  de  i83i,  Isaac  Pereire  fit,  dans 
l;i  salle  de  l'Athénée,  place  de  la  Sorbonne. 
plusieurs  conférences  sur  les  notions  de 
valeur,  d'échange,  d'argent,  sur  le  rôle  des 
banques.  Ces  leçons  furent  publiées  dans  le 
Globe  et  parurent  ensuite  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Leçons  sur  l'industrie  et 
les  finances.  Ces  leçons  sont  très  remarqua- 
bles par  leur  précision,  leur  documenta- 
tion avisée,  et  montrent  à  quel  point  1rs 
frères  Pereire  avaient  pris  dans  le  saint- 
simonisme  le  grain  qui  germe,  laissant 
aux  rêveurs  «'I  aux  sentimentaux  le  bénéfice 
drs  utopies.  Quand  od  considère  l'existence 
des  frères  Pereire,  od  es!  étonné  de  voir 
combien  semblables  furent  leurs  concep- 
tions de  jeunesse  el  celles  de  leur  âge  mûr, 
combien  furenl  peu  modifiées  par  l'expé- 
rience leurs  idées  fondamentales.  Peu 
d'hommes  eurent  dans  leur  vie  nue  égalité 
de  méthode  aussi  suivie  que  ces  deux  frères. 
On   comprend    aisément,   dès  lors,   qu'au 
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moment  où  le  saint-simonisme  pénétrait, 
comme  nous  l'avons  vu,  sur  un  terrain  où 
la  raison  pratique  défaillait,  Emile  et  Isaac 
Pereire  se  soient  séparés  de  cette  secte. 
Emile  la  quitta  le  premier,  Isaac  ne  tarda 
pas  à  le  suivre. 

Les  deux  frères  continuaient  leur  rôle  de 
publicistes.  En  même  temps  qu'il  écrivait 
au  Globe,  Isaac  collaborait  au  Journal  des 
connaissances  utiles,  au  Temps,  non  pas 
celui  de  Neffzer,  mais  celui  que  Guizot  et 
Jacques  Coste  fondèrent  en  1829,  «  sans 
haine  pour  la  dynastie,  ce  journal,  dit 
Hartin,  faisait  aux  actes  et  aux  tendances 
rétrogrades  du  gouvernement  une  guerre 
loyale  et  vigoureuse  ».  De  son  côté,  Emile 
Pereire  avait  été  attiré  au  National  par 
Armand  Carrel.  Le  National  était  alors 
une  feuille  toute  nouvelle  comme  le  Temps. 
Le  National  fut  fondé  le  3  janvier  i83o, 
quelques  mois  avant  la  Révolution,  par  le 
triumvirat  Carrel,  Miguel,  Thiers,  pour 
renverser  le  gouvernemenl  de  Charles  X. 
•  la  monarchie  parjure  ».  Les  rédacteurs 
du  National  nr  voulaient  pas  encore  d'une 
République,  mais  ils  voulaient  une  monar- 
chie constitutionnelle.  Le  :>i  juillet,  le  Na- 
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lional  prévit  le  coup  d'Etat.  Les  «  ordon- 
nances »  parurent  dans  le  Moniteur  du  26. 
Elles  supprimaient  la  liberté  de  la  presse. 
On  se  souvient  de  la  protestation  indignée 
signée  par  Thiers  et  que  signèrent  dans  un 
acte  mémorable  le  Globe,  le  Constitu- 
tionnel, le  Temps,  le  Journal  de  Paris,  le 
Figaro. 

Après  la  Révolution  de  juillet,  Carrel  res- 
tait maître  de  la  situation.  Il  connaissait 
les  articles  qu'Emile  Pereire  avait  écrits  au 
Globe.  Il  en  appréciait  le  verbe  acerbe  et 
la  technique  solide.  Emile  accepta  d'entrer 
au  National,  sans  toutefois  encore  cesser 
sa  collaboration  au  Globe.  (  Cependant  Emile 
prévint  Carrel  qu'il  entrait  au  National,  à 
la  condition  unique  qu'il  y  développerait 
toutes  ses  idées  en  pleine  liberté.  Carrel 
accepta.  Emile  collabora  donc  au  Nationat 
de  i83i  à  i835.  Ces  articles  son!  intéres- 
sants à  l'élire  aujourd'hui  encore.  Emile 
Pereire  ne  se  borne  pas  à  tout  critiquer  et 
à  tout  démolir,  il  veut  supprimer  les  impôts 
de  consommat/on  qui  pèsent  sur  le  travail 
et  respectent  le  superflu  du  riche  :  il  pro- 
pose alors  des  Impôts  de  remplacement  : 
l'élévation  des  droits  de  mutation  et  de  suc- 
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cession  en  ligne  collatérale,  la  liberté  du 
commerce  pour  faciliter  les  transactions  et 
augmenter  la  consommation  générale.  Il 
s'occupe  des  caisses  d'épargne,  démontre 
qu'au  lieu  de  demeurer  stériles,  à  la  charge 
de  la  dette  publique  elles  pourraient,  si 
elles  étaient  centralisées,  servir  à  comman- 
diter le  travail. 

Toutes  ces  idées  étaient  bien  saint-sinw- 
niennes  par  l'esprit,  mais  plus  parla  lettre. 
Emile  et  Isaac  Pereire  avaient  mis  sous 
une  forme  concrète  les  idées  métaphysi- 
ques  des  saint-simoniens.  On  peut  dire, 
en  vérité,  que  les  frères  Pereire  vécurent 
plutôt  en  marge  du  saint-simonisme  que 
de  prétendre  qu'ils  furent  des  orthodoxe 
du  saint-simouisme.  Des  idées  nouvelles, 
ils  s'imprégnèreni  à  un  tel  point  qu'ils 
purenl  chacun,  en  mourant,  répéter  cette 
belh-  maxime  de  vie  dont  le  philosophe 
Guyau  souhaitait  pour  tout  homme  la  réa- 
lisation pratique  :  «  Une  belle  pensée  de 
jeunesse  réalisée  dans  l'âge  mûr.  » 
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LETTRES  A  M.  H.  SAINT-SIMON 


PAR    UNE    PERSONNE 

QUI      SE     NOMMERA     PLUS     TARD 


[Pane]  (l)i. 


[PREMIÈRE    LETTRE] 

ir'    lettre 

[Fol.  i.\       Monsieur, 

prenant  un  vif  intérêt  à  tous  1rs  travaux  ' 
qui  me  paraissent  susceptibles  <!<■  contri- 
buer 2  au  progrès  de  la  science  sociale  et 
au  développement  de  la  civilisation,  j'ai  dû 
être  péniblement  affecté  du  revers  que 
votre  entreprise  a  essuyé  il  y  a  six  mois, 
et  je  l";ii  élé  d'autant  plus  qu'il  m'a  paru 
que  ce  revers  étail  en  grande  partie  votre 
ouvrage,  et  !<■  résultat  nécessaire  de  la  di- 


1.  Correction.  Comte  avait  mis  primitivement  <•  toutes 
les  entreprises  ». 

2.  «  Four  quelque  chose    .  i ,'" 


Cette  lettre  est 
d'Auguste  Comte 
comme  le  montre 
suffisamment  l'é- 
criture. 

G.  d'K. 


1.  Cette  indi- 
cation mentionne 
uniquement  la  dis- 
tiilnition  des  pa- 
gea  sur  le  manus- 
crit original. 
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rection  fausse  et  irréfléchie  que  vous  aviez 
prise  dans  votre  troisième  volume.  Vous 
avez  apperçu  (sic)  votre  erreur,  vous  la  si- 
gnalez franchement  et  vous  tentez  aujour- 
d'hui de  vous  relever.  Je  viens  de  lire  l'écrit 
que  vous  avez  *  publié  ces  jours  derniers 
et  je  m'empresse  de  vous  communiquer  le 
jugement  que  j'en  porte,  ainsi  que  les  ré- 
flexions que  cette  lecture  m'a  suggérées  et 
que  je  viens  de  rédiger  à  la  hâte.  Comme  il 
ne  s'agit,  à  mon  avis,  de  rien  moins  que  de 
préserver  votre  entreprise  d'une  seconde 
catastrophe  aussi  complète  et  bien  plus 
décisive  que  la  première,  j'espère  que  vous 
voudrez  bien,  en  faveur  du  motif,  excuser 
la  liberté  que  je  prens  (sic)  de  m'exprimer 
en  toute  franchise  et  que  vous  trouverez  le 
jugement  que  je  porte  sur  votre  écrit  digne 
de  fixer  sérieusement  votre  attention.  Je 
m'empresse  d'ailleurs  de  vous  accorder 
plein  pouvoir  de  publier  cette  lettre,  ainsi 
que  toutes  celles  que  je  pourrai  vous  écrire 
dans  la  suite  sur  le  même  sujet,  si  vous 
croyez  que  cetlr  publication  puisse  vous 
être  de  quelque  utilité  2. 

En  fesant  (sic)  la  revue  des  principales 

1.  Primitivement  «  venez  de  ». 

2.  Primitivement  «  servir  utilement  votre  entreprise  ». 
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classes  de  la  société,  de  celles  qui  exercent 
le  plus  fol.  2  d'influence  dans  la  forma- 
tion de  l'opinion  irénénde,  cl  en  examinant 
quelle  impression  doit  l'aire  votre  écrit  sur 
chacune  d'elles,  je  me  suis  bientôt  con- 
vaincu, Monsieur,  que  votre  entreprise,  telle 
que  vous  la  présentez  aujourd'hui,  doit  suc- 
comber une  seconde  fois.  (  l'est  un  point  sur 
lequel  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  con- 
server de  doute,  si  vous  voulez  bien  pren- 
dre la  peine  de  parcourir  avec  moi  cette 
série  d'observations. 

Je  pourrais  commencer  par  les  journalis- 
tes, car  ils  exercent,  quoique  asservis,  un 
grand  empire  sur  l'opinion  d'une  foule  de 
lecteurs,  ei  j«'  pourrais  vous  faire  observer 
que  ces  messieurs  n'entretiendront  poinl 
le  publie  des  idées  que  vous  venez  de  pro- 
duire i,  parce  «pi'il  leur  sera  défendu  d'en  i.  Quand  je  dis 
parler.  Mais,  depuis  l'heureuse  invention  SL^JûîSen" 
des  journaux  non-périodiques,  cef  înconvé-  rfront  point  ie  Pu- 

•'  r  ■  blic  des  idées  que 

nient  est  ;i   peu  près  nul.  et  les  ouvrages  *»*  venez  de  pn> 

!••       1  1         1  ,.  .  duire,  je  ne  pré- 

mis  a  l  index  de  la  police  ont,  tout  aussi  tends  pu  avancer 
bien  que  les  brochures  ministérielles,  les*10.'";  ne  ,feront 

1  point  sur  votre  OU- 

honneurs  de  l'annonce.  rage  des  articles, 

...  .  ,         .  ..  ...  et  des  articles  peut- 

Je  Laisse  donc  les  journalistes,  <•!  j  arrive  •  ■,-  fort  longs. 
à  la  classe  pensante;  voyons  d^abord  vos  ££ 

confrères,  messieurs  les  publicistes.  Plus 
votre  travail   renferme  d'idées  neuves  et  -  deux 

10 
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nement  des  prin- profondes,  plus  vous  devez  être,  persuadé, 
a'Jeïém^etlon- ce  me  semble,  que  les  publicistes  (à  quel- 

sisteront,  comme  queft  exceptions  1  nvs.  malheureusement  tort 

à    1  ordinaire,    en     *■  . 

des  personnalité  peu    nombreuses)    craindront  de    nuire  à 

plus  ou  moins  ma-  ,  ,         .     ,  .  ,.  •      /     •    \      1  no       i 

lignes  et  en  des  leur  réputation  en  lésant  (sic)  des  efforts 
^aisltfLt;  PO"   établir   la   vôtre.    En   conséquence, 
sur  votre  écrit.  [ou{  eil  Jouant  vos  intentions  (qu'il  serait 
Comte  est  mise  en  sans  doute  assez  difficile  de  blâmer  ou  de 
c^eTiul  foncé")  suspecter),  ils  s'attacheront  à  prouver  que 
votre  écrit  ne  contient  rien  de  neuf,  et  que 
toutes   les    idées  justes   et  utiles   qui   s'y 
trouvent  ne  sont  que  la  répétition  des  opi- 
nions qu'ils  avaient  émises  avant  vous. 

Les  savans  (sic)  adonnés  à  la  culture  des 
sciences  d'observation  et  de  raisonnement 
trouveront  le  moyen  que  vous  présentez 
neuf  et  simple,  et  d'un  succès  certain;  ils 
serontfrappés  de  La  justesse  de  vos  démons- 
trations principales,  et  probablement  ils  se- 
ront aussi  satisfaits  qu'étonnés  de  trouver 
dans  votre  logique  une  rigueur  et  une  clarté 
dont  ils  ■  pensent  que  les  matières  politi- 
ques ne  sont  point  susceptibles;  enfin, 
vous  obtiendrez  [fol.  -J  ,je  crois,  leur  en- 
tière  approbation.  Mais  vous  ne  devez  pas 
espérer  pour  cela  qu'ils  emploient  en  votre 
faveur  l'influence  qu'ils  pourraient  exercer 

1.  «  Croi..      »,  effacé. 
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dans  cette  occasion  sur  l'opinion  publique. 
Loin  de  là,  ils  se  hâteronl  de  renouveller 
(sic)  leur  profession  de  foi  habituelle,  qu'ils 
oe  se  mêlent  point  des  affaires  politiques. 
Tous  ers  savants,  les  mathématiciens  sur- 
lout,  son!  animés  en  généra]  d'un  grand 
libéralisme  théorique  <pii  va  quelquefois 
jusqu'à  l'exagération  la  plus  outrée  ;  mais 
ils  n'en  conforment  pas  moins  leur  con- 
duite  à  la  maxime  prudente  : 

Qu'on  se  batte,  qu'on  se  déchire. 
Peu  m'importe,  c'est  un  délire. 

Cette  classe  de  la  société,  qui,  en  géné- 
ral, pense  beaucoup  et  pense  juste,  mais 
sent  tort  peu,  est,  en  France,  plus  nom- 
breuse, plus  accréditée,  et  peut-être  plus 
égoïste  que  dans  aucun  autre  pays. 

Si  lessavans  (sic)  ne  vous  soutiendront 
pas,  du  moins  Ils  VOUS  jugeront  bien.  Mais 
quant  ;i  l'I  fniversité,  elle  déversera  sur  vous 
cl  .sur  votre  écrit  le  plus  profond  mépris, 
par  la  raison  que  vos  opinions  ne  sont 
fondées  sur  aucune  des  idées  '  produites 
par  les  oracles  des  collèges,  c'est-à-dire  par 
les  auteurs  ( îrecs  et  Latins. 

Après   ce  coup   d'oui  jette  (sic    sur  la 

1.  Primitivement  -  maximes  •. 
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classe  qui  écrit  et  sur  celle  qui  pense  l, 
considérons  la  classe  qui  agit,  qui  exerce 
une  influence  politique  directe.  La  cause 
que  vous  soutenez  2  a  dans  cette  classe  des 
amis  et  des  ennemis;  vous  ne  serez  pas 
mieux  traité  par  les  uns  que  par  les  au- 
tres 3.  Examinons  d'abord  l'industrie,  que 
vous  servez  avec  tant  de  zèle  et  de  cons- 
tance, dont  tous  vos  travaux  ont  pour  but 
direct  d'améliorer  la  condition  sociale. 

Les  industriels,  commerçans  (sic)  et 
manufacturiers  sont  trop  occupés  par  leurs 
affaires  personnelles  pour  donner  beaucoup 
de  tems  (sic)  à  la  lecture,  et,  d'ailleurs,  ils 
n'ont  pas,  en  général,  le  goût  des  occupa- 
tions intellectuelles.  Ils  ne  sont  point  ha- 
bitués à  combiner  leurs  intérêts  particuliers 
avec  l'intérêt  général;  ils  ont  été  élevés 
dans  fol.  4]  un  sentiment  de  crainte  et  de 
subordination  aveugle  à  l'égard  du  gouver- 
nement, <'t  ils  s'empressent  beaucoup  moins 
i\  réformer  les  4  abus  qu'à  les  faire  tour- 
ner au  •  profil  de  leurs  Intérêts  privés. 
Obtenir  un   monopole,  s'enrichir  dans   le 
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courtage  d'un  emprunt,  voilà  ce  qui  sti- 
mule l'ambition  du  plus  grand  nombre,  de 
la  presque  totalité,  deux  d'entr'eux  (sic) 
qui  ont  vu  clairement  que  l'industrie  a  le 
droit  ef  le  pouvoir  de  contraindre  les  gou- 
vernemens  (sic)  à  diriger  les  affaires  géné- 
rales <le  la  manière  la  plus  conforme  aux 
intérêts  <ies  producteurs  sont  encore  en  si 
petit  uombre,  e1  ils  soutiennent  leur  opi- 
nion avec  si  peu  d'énergie,  qu'ils  sont 
entraînés  par  le  torrenl  de  l'égoïsme,  contre 
lequel  ils  n'osent  point  «'lever  une  digue. 
Ainsi,  vous  ne  devez  pas  vous  dissimuler 
que  votre  écrit  ne  sera  In  que  par  très  peu 
de  commerçans  (sic)  ei  de  manufacturiers, 
«pie.  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  le 
liront,  très  peu  sentiront  son  utilité,  et  que 
la  petite  pincée  <le  ceux  qui  l'approuveront 
ne  vous  soutiendra  point,  par  la  peur  qu'ils 
auront  «le  se  '  compromettre  -.  Voilà  ce 
qui  vous  est  arrivé  déjà  el  ce  qui  vous 
attend  de  nouveau. 

Quant  aux  propriétaires  <le  terres  non- 
cultivateurs,  vous  n'aspirez  p;is.  sans 
doute,  à  leur  approbation,  car  la  mesure 
que  \ous  proposez  est  Fort   loin,  il  Faut  en 

1.  -  Je  ->.  rajouti  . 
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convenir,  d'être  conforme  à  leurs  goûts  el 
à  leurs  habitudes.  Ainsi  préparez-vous  aux 
attaques  de  tout  genre  qu'ils  vous  livre- 
ront, et  vous  savez  combien  est  puissante 
t'influence  de  cette  classe  d'hommes.  Ils 
prétendront  que  vous  cherchez  à  boulever- 
ser la  société,  ils  se  récrieront  sur  le  dan- 
ger des  innovations  et  ils  emploieront  tous 
leur*  moyens  à  insinuer  à  l'opinion  que  la 
mesure  que  vous  proposez  ne  doit  pas  être 
adoptée  et  ne  mérite  pas  seulement  d'être 
examinée.  Voilà,  n'en  doutez  point,  ce 
qu'ils  diront  el  feront  dire.  Aussi  que  vous 
avisez-vous  de  proposer  la  réforme  ([page]  2) 
[fol.  ~)  d'un  ordre  de  chose  dont  les  t'ai- 
néans  (sic)  se  trouvent  m  bien  et  qui  pla- 
cent ceux  qui  ne  t'ont  que  consommer  si 
au-dessus  de  ceux  qui  produisent  ? 

Les  industriels  agricoles,  qui  seraient  les 
intéressés  les  plus  directs  à  l'adoption  de 
la  mesure  que  vous  proposez,  sont  encore 
des  espèces  de  serfs;  leur  esprit  est  sans 
culture,  leur  âme  sans  énergie  :  plaire  à 
leur  maître  est  à  peu  prés  toute  leur  ambi- 
tion. Ces  hommes  oe  lisent  pas  <lu  tout, 
ainsi  il*  ne  prendront  pas  connaissance  de 
voire  ouvrage,  et  vous  n'avez,  par  consé- 
quent, aucun  appui  à  attendre  d'eux. 

Les  légistes,  Monsieur,  sont    bien   mal- 
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traités  dans  votre  écrit.  Ce  que  vous  en 
dites  est.  à  la  vérité,  frappant  d'exactitude, 

niais  c'est  pour  cela  même  qu'ils  ne  vous 
pardonneront  jamais.  Vous  avez  saisi  leur 
véritable  esprit  beaucoup  mieux  que  per- 
sonne ne  Taxait  l'ait  jusqu'à  présent  ;  on 
voit  que  vous  les  avez  bien  étudiés  et  que 
vous  les  connaissez  à  fond  ;  mais  tremblez 
de  les  avoir  ainsi  montrés  à  découvert. 
Autan!  ce  que  vous  dites  de  leur  influence 
sociale  me  semble  vrai  et  ingénieusement 
observé,  autant  il  me  paraît  impolitique  et 
imprudent  d'avoir  tourné  contre  vous  toute 
cette  influence.  Les  légistes,  en  un  mot. 
vont  devenir  par  cette  indiscrète  révéla- 
tion les  ennemis  naturels  et  déclarés  de 
vos  idées  e|  de  votre  cause.  Il  est  vrai  que 
vous  ne  prenez  pas  la  peine  de  le  dissimu- 
ler, et  que  vous  désignez  fort  nettement 
aux  industriels  les  légistes,  comme  les 
antagonistes  contre  lesquels  ils  doivent  se 
diriger  aujourd'hui.  Mais  vous  n'avez  pas 
réfléchi,  Monsieur,  que  les  industriels  ne 
peuvenl  être  pour  vous  que  des  amis  fort 
tièdes  et   i\cs  auxiliaires  très  faibles,  tandis 

que  les  légistes  -ont  des  ennemis  acharnés 

et  des  adversaires  formidables  '.  Voici,  ce    i.  Les  avocats  de 

ii         i  ii  ■  '  ..     :i  /'    /    /•    Paris  tiennent  de 

me  semble,  de  quelle  manière  ils  se  fol.  6  l1ftnner  un  eïem- 

COnduirOnl   à   l'égard  de    votre  éClît.  pleiécentdeUdi»- 

ponnoa  du  corps 
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des  légistes  à  per-  Les  légistes  sentiront  très  bien  toute  La 
tïnTiibiaksTt  force  ■  du  moyen  que  vous  proposez  ainsi 
les  hommes  qui  les  que  }a  justesse  des  premiers  raisonneméns 

professent,  en  re-        . 

fusant  d'inscrire  •  (sic)  que   vous  avez  présentés  à  l'appui  de 

sur  leur  tableau  '"    ',,  a  t     •       •  1  1  i    i   •  1 

un  orateur  dont  cette  mesure .  Mais  ils  se  garderont  bien  de 
ils  ne  peuvent  ré- pu         e^  jjs  éviteront  avec  le  même 

cuser      le      talent  1  I 

m.  Manuel).  mai>  $0[n  ç[e  Ja  contredire  ;  tous  leurs  2  efforts 

qui  a  eu   le  mal- 

heur  de  montrer-  auront  pour  but  d  empêcher  qu  il  s  entame 

constamment   des  1  •  •  i  •    i     a  -    i  i  • 

principes  contrai-  une  discussion  a  ce  sujet.  \  otre  action  sur 
resà  cet  esprit  de  j'0pjnjon    publique     sera     beaucoup    trop 

souplesse  qui   ca-         i  i  i  i  i 

racténse  si   es-  faible  pour  les  forcer  à  s'expliquer  et   ae 

sentiellement      la  .  ...     — 

corporation  des  îé- pourra  aucunement  lutter  avec  1  influence 
comte' /Note  te  prodigieuse  qu'ils  exercent  sur  la  société. 
Ils  affirmeront  d'un  ton  doctoral  que  vos 
nouvelles  idées  sont  des  chimères,  comme 
tout  ce  que  vous  avez  dit  jusqu'à  ce  jour, 
cl  ils  déclareront  que,  dans  tous  les  cas, 
s'il  y  ;i  quelque  chose  de  bon  dans  votre 
écrit,  attendu  que,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  cela  ne  pourra  être  utile  qu'aux 
générations  suivantes,  la  génération  ac- 
tuelle ne  doit  point  s'en  occuper.  En  émet- 
tant cette  opinion,  ils  sentiront  bien  qu'elle 
est  fausse  et  que  La  génération  présente 
verrait  sa  condition  grandement  améliorée 

'Primitivement  i-      i  •  1 

«d'âdm«ttre  dam»  par  1  adoption  de3  votre  lili'Mllv:  niais 
tffàeé. 

"Primitivement        .....  .  _ 

«  ordre  .»,  effacé.      L  Primitivement  »  justesse  »,  effacé, 
••■primitivement      t.  Primitivement  «  les  »,  effm ■> . 
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vous  savezque  les  légistes  n'ont  pas  besoin 
d'être  convaincus  de  la  justesse  d'une  opi- 
nion pour  la  soutenir  avec  chaleur.  Ainsi, 
cette  opinion  sera  produite,  «d  ils  compte- 
ront '  sur  l'égoîsme  de  leurs  contemporains, 
sur  leur  paresse  pour  penser,  sur  la  crainte 
qu'ils  oui  de  laisser  apporter  le  moindre 
changement  à  leurs  habitudes.  Cette  tacti- 
que jésuitique  sera  couronné»'  d'un  succès 
qui  ne  pourra  pas,  ;i  la  vérité,  être  éternel, 
car  rien  de  ce  qui  «st  vraiment  utile  ne 
peu!  plu--,  grâces  (sic)  à  la  civilisation  mo- 
derne,  être  complettement  (sic)  étouffe; 
mais  qui  pourra  durer  assez  long  tems  (sic) 
pour  vous  ravir  le  fruit  de  vos  travaux. 

Fol.  7 .  De  toutes  les  classes  qui  exer- 
ceni  quelque  influence  sur  l'opinion  publi- 
que «'I  sur  la  marche  des  affaires,  il  ne  me 
reste,  je  crois,  à  considérer  que  celle  des 
gouvernans  (sic). 

Le  ministère  n'a  point  ;!>>••/  de  philoso- 
phie, il  n'est  point  composé  <\r  têtes  assez 
fortes  pour  sentir  tout  l'honneur  qui  rejail- 
lirait su!-  lui  de  la  protection  qu'il  accor- 
derait à  vos  travaux;  11  ne  porte  point  ses 
vues  assez  loin  pour  appercevoir  sic  dans 
l'avenir  les  maux  qu'il  éviterait  à  la  nation 

1.  Intercalé  primitivement  ■  pour  • .  effa 
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Française  en  encourageant  les  recherches 
de  la  nature  de  celles  qui  vous  occupent. 
On  se  perd  à  disserter  pour  ou  contre  le 
plan  politique  du  ministère  ;  mais,  en  con- 
sultant les  faits,  il  est,  ce  me  semble,  facile 
de  reconnaître  que  le  ministère  ne  suit 
aucun  plan  et  qu'il  vit  au  jour  le  jour. 
Trouver  des  ressources  pour  les  besoins 
du  moment  est  son  unique  occupation,  et 
sa  direction,  s'il  en  a  une  bien  déterminée, 
est  plutôt  rétrograde  que  progressive.  Si 
vous  indiquiez  de  nouveaux  moyens  pour 
maintenir  et  pour  accroître  l'arbitraire  en 
conservant  les  formes  constitutionnelles, 
ou  si  vous  découvriez  la  manière  d'établir 
de  nouveaux  impôts  s;ms  trop  effaroucher 
lescontribuables.  vous  recevriez  des  éloges 
et  des  récompenses;  mais  comme  vos 
recherches  sont  d'une  nature  absolument 
opposée,  vous  n'avez  aucun  appui  à  espé- 
rer des  gouvernans  [sic).  D'un  autre  coi»'. 
je  crois  le  ministère  trop  rusé  pour  vous 
mettre  en  jugement,  car  le  plaidoyer  d'une 
affaire  de  ce  genre  fixerait  l'attention  du 
public  sur  la  découverte  des  vérités  poli- 
tiquesque  l'on  voudrait  tenir  dans  l'ombre. 
11  faut   donc  vous  résigner  ,;  à  être  privé 

1.  Primitivement  intercalé  «  d'avance  ».  effacé. 
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même  d<'s  honneurs  et  <l<is  avantages  de  la 
persécution. 

N'oubliez  pas  d'ailleurs,  Monsieur,  que 
le  ministère,  comme  vous  l'avez  remarqué 
vous-même,  est  composé,  en  majorité, 
[fol.  8)  de  légistes  qui  pourraient  bien  se 
croire  destinés  à  venger  leur  corporation. 
Ils  sont  rares  les  hommes  qui  pensent 
comme  le  bon  Louis  XII  :  «  Ce  n'est  pas  au 
roi  de  France  à  venger  les  injures  du  duc 
d'Orléans.  » 

Il  vous  resterai!  pour  ressource  la  colère 
des  nobles,  s'ils  conservaient  encore  quel- 
que  crédi!  dans  l'opinion,  car  ils  ue  man- 
queront pas  de  tomber  sur  vous  à  bras 
raccourcis.  Mais  l'influence  qu'ils  exer- 
çaient jadis  est  si  complètement  détruite 
qu'ils  oe  peuvent  plus  faire  «lu  bien  aux 
écrivains  libéraux,  quelque  mal  qu'ils  en 
disent.  M.  de  la  Bourdonnaye  a'a  pas  eu  le 
crédil  d'accroître  de  dix  exemplaires  la 
vente  des  ouvrages  contre  lesquels  il  a 
jette  (sic)  l'eu  et  flamme. 

Je  crois  utile  de  résumer  »'n  peu  de  mots 
toutes  les  observations  précédentes,  afin 
de  rendre  leur  conséquence  plus  sensible; 
je  vais  vous  présenter  en  quelque  sorte  le 
bilan  de  votre  entreprise. 

Vous  serez   soutenu,    m.-iis    très   faible- 
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ment,  el  sans  l  le  moindre  zèle,  par  les 
industriels, 

vous  serez  violemment  attaqué  par  les 
propriétaires  territoriaux  non  cultivateurs 
et  par  les  légistes, 

les  savans  (sic)  et  les  publicistes  ne  vous 
feront  ni  bien  ni  mal,  de  même  à  peu  près 
que  le  ministère. 

Ne  résulte-t-il  pas  avec  évidence  qu'une 
nouvelle  chute  vous  est  inévitablement 
destinée?  Ne  pouvant  compter  sur  aucun 
secours  de  la  part  des  savans  (sic)  et  des 
publicistes,  à  peu  près  abandonné  par  les 
industriels,  réduit  enfin  à  vos  seules  for- 
ces, comment  pourriez-vous  résister  à  la 
prodigieuse  influence  des  légistes  dirigée 
tout  entière  contre  vous?  Kl  vous  n'aurez 
pas  même  pour  ressource  les  réquisitions 
de  M.  de  Marchangy  ? 

.!«•  suis  donc  intimement  persuadé,  Mon- 
sieur, jKKje  3  fol.  7  «pie  vous  allez 
échouer  une  seconde  t'ois  dans  l'entreprise 
que  vous  avez  conçue.  Malheureusement, 
je  ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  encore  de 
votre  faute.  Ces!  ce  que  j'entreprendrai  de 
vous  démontrer  dans  ma  seconde  lettre,  où 
j'établirai  qu'il   dépendait  entièrement    de 

1.  Primitivement  intercalé  «  aucun  »,  effacé. 
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vous  d'éviter  ce  Douve!  échec  <•!  que  vous 
pouviez  vous  ouvrir  une  route  aussi  riante 
cl  aussi  sûre  que  celle  dans  laquelle  vous 
êtes  lancé  esl  sombre  <'l  périlleuse.  Pour 
le  moment,  permettez-moi,  Monsieur,  de 
terminer  une  lettre  déjà  trop  longue  <'u 
vous  rappelant  un  principe  que  Vs  écrivains 
politiques  devraient  toujours  avoir  en  vue  *. 

Les  hommes  qui  écrivent,  de  même  que 
ceux  qui  gouvernent,  ne  doivent  jamais 
s'en  prendre  qu'à  eux  seuls  des  succès  qu'ils 
n'obtiennent  pas,  au  lieu  d'accuser  le  pu- 
blic d'être  la  cause  de  leur  chute.  Et,  en 
effet,  les  [écrits  doivent  être  faits  pour  le 
public,  <4  non  le  public  pour  les  écrits.  Il 
est  étonnant  que  les  publicistes  libéraux 
qui  ont  pour  principe  fondamental  que  les 
gouvernans  {sic)  sont  faits  pour  les  gou- 
vernés ne  se  soient  pas  encore  apperçus 
(sic)  que  les  écrivains  sont  faits  pour  les 
lecteurs  ;  la  raison  en  est  pourtant  2  la 
même. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Y. 


1.   Primitivement  «  ne  devaient  jamais  oublier  ».  effacé, 
■i.  Primitivement  •  entièrement  ».  efl 


[DEUXIÈME   LETTRE]  P*4  (Q. 

2*  lettre 
\Fol.    1.  Monsieur,  Deuxième  lettre. 

malgré  le  sinistre  avenir  que  je  vous  ai 
prédit,  ei  que  je  crois  vous  avoir  démontré 
dans  ma  première  lettre,  vous  auriez  tort 
de  présumer  que  mon  opinion  personnelle 
es!  entièrement  défavorable  à  l'écrit  que 
vous  venez  de  publier.  L'idée  fondamentale 
me  paraîl  une  belle  <'l  utile  conception,  et 
je  suis  persuadé  que  tôt  ou  tard  on  finira 
par  l'adopter,  parce  qu'elle  est,  à  mon  avis, 
je  véritable  et  unique  moyen  d'élever  sans 
secousses  l'organisai  ion  sociale  au  niveau 
des  lumières,  ei  qu'il  faudra  bon  gré  malgré 
(sic  qu'on  finisse  par  s'occuper  de  cela. 
Les  principales  conséquences  de  votre  idée 
me  semblenl  bien  déduites,  et  je  trouve 
dans  les  considérations  accessoires  plu- 
sieurs apperçus  sic  neufs el  lumineux  ;  mais 
je  [n'en  persiste  pas  moins  à  soutenir  que 
l'écrit,  considéré  dans  son  ensemble,  ne 
devait  point  être  publié,  ei  je  tonde  cette 
manière  de  voir  sur  le  terrible  sort  que  sa 
publication  prépare  à  votre  entreprise.  La 
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cause  de  cette  catastrophe  est,  selon  moi, 
que   votre   écrit,  rempli   d'idées  justes   et 
neuves,  est  néanmoins  dans  une  mauvaise 
direction.  En  effet,  votre  unique  tort,  à  mes 
yeux,  a  été  d'avoir  suivi  votre  idée  fonda- 
mentale dans  ses  conséquences  politiques 
au  lieu  de  la  suivre  dans  ses  conséquences 
scientifiques,  ce  qui  était  possible,  facile, 
et  d'un  succès  certain,  ainsi  que  je  le  mon- 
trerai tout  à  l'heure.  Examinez,  Monsieur, 
combien  cette  première  faute  vous  a  mené 
loin.  En  dirigeant  tous  vos  travaux  vers  le 
but  de  faire  adopter  votre  idée  dans  la  pra- 
tique,   vous   vous  êtes  forcément   mis  en 
rapport  avec   tous  ceux   qui    exercent  ou 
veulent    exercer    une    influence   politique 
quelconque,  c'est-à-dire  avec  presque  tout 
le  monde.  Vous  n'avez  pas  songé,  en  vous 
adressant  ainsi  à  La  masse  du  public,  aux 
deux  grands  inconvéniens  (sic)  qui  doivent 
en  résulter  pour  vous.    D'abord,   il  n'y  a 
[fol.  2}  point  encore  assez  d'idées  positives 
répandues    sur   1«'  sujet   qui  vous  occupe, 
pour  que  vous  puissiez  être  jugé  avec  con- 
aaissance  de  cause  eu  vous  adressant  di- 
rectement ;i  la  classe   la  plus  nombreuse. 
\  ous  échoueriez  doue  quand  même  chacun 
vous  jugerai!  avec   sa   raison.  Mais  avez- 
vou>  pu  l'espérer?  Commenl  u'avez-vous 
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pas  senti  que  votre  marche  mettrait  en  jeu 
des  passions,  des  intérêts  et  que  ce  serait 
eux  qui  se  chargeraient  d'examiner  vos  dé- 
monstrations ?  C'est  là  i  l'origine  du  triste 
accueil  que  vous  recevrez  et  dont  je  vous 
ai  tracé  en  détail  la  fidèle  peinture  dans 
ma  première  lettre. 

Oui,  Monsieur,  je  le  répète,  je  crois  que 
vous  avez  commis  une  très  grande  faute  en 
vousjettanl  (sic)  dans  la  direction  que  vous 
avez  prise,  car  vous  vous  êtes  par  là  mis 
très  gratuitement  aux  prises  avec  les  pas- 
sions, et  les  passions  les  plus  intraitables, 
contre  lesquelles  les  argumens  (sic)  les  plus 
justes  seront  toujours  impuissans  (sic). 

Cette  faute,  bien  que  très  déplorable, 
puisqu'elle  tue  votre  entreprise,  me  paraît, 
je  vous  l'avoue,  encore  plus  étrange  et 
inexcusable.  Je  ne  sais  à  quelle  fatalité  l'at- 
tribuer, quand  je  considère  combien  il  vous 
était  facile  de  l'éviter  entièrement,  et  je 
suis  alors  presque  tenté  de  penser  que.  si 
vous  ne  réussissez  pas,  c'est  que  vous 
l'avez  bien  voulu. 

Votre  idée  fondamentale  me  semble  une 
bonne  fortune  des  plus  brillantes  qui  se 
soient    jamais  présentées  à   un  publiciste. 

1.  Primitivement  <■<  le  principe  »,  rffacé. 

11 
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Mais  permettez-moi  de  vous  dire  ',  Mon- 
sieur, que  vous  n'eu  avez  pas  tiré  *  le  3 
meilleur  parti  possible,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  que  pour  réussir  et  pour 
être  aussi  utile  que  le  comporté  votre  dé- 
couverte, il  fallait  conduire  votre  entre- 
prise d'après  un  plan  tout  4  contraire  à  celui 
que  vous  avez  suivi.  En  un  mot,  vous  » 
avez  fol.  3  mal  exploité  la  mine  que  vous 
avez  trouvée,  et  vous  avez  suivi  le  filon  le 
plus  pauvre  et  le  plus  pénible,  au  lieu  de 
prendre  le  plus  facile  ei  le  plus  fécond. 
Voici,  selon  moi,  quel  parti  vous  auriez  dû 
prendre. 

Au  lieu  de  suivre  votre  idée  sous  6  le 
rappori  politique  ou  pratique,  au  lieu 
d'examiner1  l'action  qu'elle  pourrai!  avoir 
sur  les  Institutions  s  existantes,  dans  l'in- 
tention d<'  la  faire  adopter  par  les  législa- 
teurs, il  fallait  la  suivre  sous  le  rapport 
scientifique  ou  théorique,  il  fallait  discuter 


1.  «  Que  »,  effacé. 

2.  «  Tout  ».  effacé. 

:'».  Primitivement  «  parti  »,  ejf 

4.  »  Au  ».  effacé. 

5.  Primitivement   «    vous  n'avez   pas  exploité   la  mine 
que  vous  ave/  :-u  ->.  effacé. 

6.  Primitivement  «  dans  »,  raturé. 

?    Primitivement  «  l'influence  qu'  »,  effacé 
8    «  Sociales  »,  effacé. 
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son  influence  sur  la  théorie  <lc  la  science 
sociale,  afin  de  La  porter,  comme  elle  peut 
l'être,  «mi  rang  des  principes  fondamentaux 
de  cette  théorie. 

\  euillez  considérer,  Monsieur,  quel  beau 
jeu  vousaviez  dans  cette  carrière  !  D'abord, 
ne  vous  adressant  par  là  qu'aux  hommes 
qui  cultivent  les  sciences  morales  et  poli- 
tiques, vous  auriez  été  jugé  par  le  raison- 
nement au  lieu  <lc  l'être  par  les  passions, 
vous  étiez  ainsi  en  rapport  avec  vos  juges 
naturels.  Cela  seul  von-  garantissait  un 
succès  certain,  si  vous  aviez  d'ailleurs  à 
présenter  quelques  idées  neuves  et  ■  justes 
et  2  par  conséquent  utiles.  Et,  sous  ce  der- 
nier rapport,'  y  avait-il  une  position  plus 
favorable  que  la  vôtre?  hune  idée  comme 
celle  que  vous  venez  de  produire,  quelle 
masse  de  vérités  Importantes  vous  aviez  ù 
faire  jaillir  dans  la  science  sociale!  Je  me 
bornerai  dans  cette  lettre  à  vous  présenter 
un  apperçu  (sic)  extrêmement  incomplet  de 
ce  <pie  vous  pouviez  faire  dans  celle  direc- 
tion. 

\  ous  saviez  mieux  que  personne,  Mon- 
sieur, puisque  c'est  vous  qui  l'avez  dit  net- 

1.  «  Et  »,  raturé,  car  il  j  avait  primitivement  une  vir- 
gule. 

2.  «  I*til[es]  »,  effacé. 


l64  AUTOUR    DE   SAINT-SIMON. 

temcnt  le  premier,  que  la  seule  politique 
raisonnable  est  l'économie  politique.  Or, 
l'économie  politique  n'est  point  encore  4,  à 
proprement  parler,  une  science,  et,  pour  le 
devenir,  il  lui  manque  une  base.  Elle  pos- 
sède bien  un  grand  nombre  de  vérités  po- 
sitives [fol.  4),  mais  ces  vérités  ne  sont 
guères  (sic)  jusqu'à  présent  que  des  obser- 
vations détachées  et  forment  plutôt  un  re- 
cueil qu'un  ensemble.  Quoiqu'il  soit  aisé 
de  les  arranger  de  2  manière  à  leur  donner 
un  air  de  méthode  et  d'enchaînement,  tout 
cet  appareil  scientifique  n'empêche  point 
que  leur  incohérence  ne  se  laisse  apperce- 
voir  (sic)  par  des  yeux  un  peu  exercés.  En 
un  mot,  tous  les  bons  esprits  qui  ont  étu- 
dié cette  science  sentent  bien  3  qu'elle  n'a 
i.   Le  lecteur  point  de  base  réelle  et  générale  *.  Lui  eo 

voit  bien  que  le  (Joimer  m„.  «.^  a  mon  jivj><  ,.,.  qu'oïl  lM'lll 
mot  base  doit  être  *■  *■ 

entendu  ici  dans  faire   a ujourd'hui  de  plus  important  pour 

le    sens   de   lien,  ,        .  ^  . 

de  principe,  di- les  progrès  de  la  science.  Or,  ce  but  me 
tl.  %d™e\~e  semble  rempli  par  votre  idée  fondamentale  : 
comte.)  [a  propriété  est  l'institution  la  plus  impor- 

tante de  lotîtes,  et  elle  doit  être  constituée 
de  la  manière  4  la  plus  favorable  à  la  pro- 

1.  «  Une  science  »,  effacé. 

2.  •  Façon  »,  efiacé. 

3.  Primitivement  «  qu'il  lui  »,  rff<> 

\.  Primitivement  «  dans  l'intérêt»,  effara. 
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(ludion.  Toutes  '  les  vérités  acquises  en 
économie  politique  me  semblent  pouvoir 
se  rattacher  à  cette  1  >«  *  1 1  *  *  idée,  et,  par  là, 
elle  fournit  les  moyens  de  faire  enfin  la  vé- 
ritable science  politique  fondée  sur  les  ob- 
servations  économiques.  Quel  beau  travail 
ce  serait,  Monsieur,  que  celui  de  l'arrange- 
ment '  <l«'  cet  ensemble,  de  la  formation 
de  la  politique  positive  ! 

Je  's  me  contente  pour  le  moment  de  cette 
indication  sommaire.  Si  mes  réflexions 
vous  paraissent  avoir  quelque  intérêt  et 
pouvoir  vous  être  de  quelque  utilité,  je 
vous  adresserai  plus  tard  un  travail  un  peu 
plus  développé  sur  l'économie  politique, 
c'est-à-dire  sur  la  politique  positive.  J'exa- 
minerai i  les  progrès  principaux  que  cette 
science  a  faits  jusqu'à  présent ,  «l'abord 
entre  les  mains  de  ses  fondateurs  les  éco- 
nomistes Français  auxquels,  ><>il  dit  par 
anticipation,  on  ne  rend  point  aujourd'hui 
assez  de  justice  .  et,  successivement,  entre 
celles  de  Smilli.  de  Malthus  cl  de  M.  Say. 


1.  Primitivement  «  cette  idée  me  ».  rffn 

2.  Primitivement  m   la  formation  »,  effacé. 

A.  Le  manuscrit,  à  partir  d'ici,  est  écrit  en  caractères 
plus  tins:  il  semblerait  que  Comte  avait  écrit  les  lettres 
jusqne-là  et  qu'ensuite  il  les  ail  reprisée. 

4.  «  k>ue    .  effacé. 
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Il  es!  même  possible  que  je  vous  présente 
plus  tard  quelques  considérations  de  mo- 
rale, car  je  [[page]  2)  deuxième  le  lire 
fol.  ~>  penseque  la  morale'  esi  une  science 
à  faire  tout  comme  la  politique.  Et.  en 
effet,  sans  avoir  nullement  l'intention  de 
combattre  les  principes  de  morale  très  res- 
pectables et  très  utiles  qui  se  trouvent  en 
circulation,  il  esi  permis  d'observer  que 
principes  sont  insuffisans  sic).  Le  plus 
large  <-l  le  plus  répandu  <le  tous  ces  prin- 
cipes, celui  de  l'amour  du  prochain,  n'est, 
en  réalité,  que  l'expression  d'un  sentiment, 
el  nou  une  règle  de  conduite;  presque  tous 
les  autres  sont  dans  le  même  e;is.  Or,  les 
sentimens  sic  les  plus  estimables  en  eux- 
mêmes  son!  presque  toujours  stériles  pour 
1«-  bonheur  de  la  société,  el  lui  sont  même 
quelquefois  très  un i>i hl<'^.  quand  leur 
action  n'es!  pas  guidée  *  par  «les  connais- 
sances positives.  Pourm'en  tenir  à  l'amour 
<lu  prochain,  dont  presque  tous  les  autres 
principes  ne  son!  guères  sic  que  des  mo- 
difications diverses,  n'est-il  poinl  évideni 
que  si  ce  principe  n'esl  pas  dirigé  dans 
son  application  par  la  connaissance  «les 
moyens  d'être  utile  au  prochain,   le    bien 

1.  Primitivement  r<  dirigée  »,  effacé. 
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d 'autrui  pourra  souvent  n'en  pas  résulter? 
C'est  mi  fail  d'observation  banale  «pu-  les 
bonnes  intentions  conduisent  souvent,  par 
le  défaut  <l»'  lumières,  à  des  actions  très 
funestes.  Ce  <pi"il  y  ;i  <!»■  plus  important, 
ce  n'est  donc  pas  <!<•  chercher  à  créer 
chez  '  les  hommes  tel  ou  tel  sentiment, 
car  lmi>  les  efforts  qu'on  t';iil  pour  cela 
sont  presque  toujours  inutiles  ou  infruc- 
tueux, mais  bien  de  chercher  ;i  utiliser 
pour  l'espèce  l<'^  sentimens  sic)  dont  les 
iiuli\  i<lu>  >ont  animés,  en  leur  enseignant 
les  moyens  positifs  3  d'être  utiles  ;i  leurs 
semblables,  car  la  nature  ;i  ;is>rz  disposé 
les  hommes  ;i  s'aimer  pour  qu'ils  saisis- 
sent l'occasion  <l<"  s'être  réciproquement 
utiles,  <l«''s  «pTils  eu  voient  !<■  moyen  d'une 
manière  nette. 

Il  me  semble  donc  que,  sans  mériter 
d'être  accusé  '  «lu  désir  de  bouleverser5 
l'ordre  social,  ou  peut  I  rès  bien  penser  <-l 
même  dire  «1rs  principes  de  morale  qui 
sont  en  circulation,  <pi«'  ces  principes  sont 
tout    ;i    fait   insuffîsans    sic  :  ••!    (pic   par 


1.  Primitivement  ■<  iluns  »,  r/p, 

2.  Primitivement  «  les  hommes  »,  <-ffacè. 

3.  l'riinitivement  «  de  sï'tre  [réciproquement]  •,  effacé. 

4.  «   Sur  »,  effacé. 

5.  Primitivement  «  la  Société  »,  effacé. 
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suite ,  en  admettant  même  que  tous  ces 
principes  sans  distinction  soient  conformes 
en  tous  [fol.  6}  points  aux  vrais  intérêts  de 
la  société,  on  peul  désirer  la  formation 
d'un»-1  science  morale  positive.  Cette  science, 
de  même  que  la  politique,  me  paraît  devoir 
être  entée  sur  l'économie  politique,  car  je 
pense  que  les  règles  morales,  comme  les 
institutions  politiques,  doivent  être  jugées 
d'après  '  l'influence  2  qu'elles  exercent  ou 
peuvent  exercer  sur  la  production.  Ouel 
examen  intéressant  que  celui  de  toutes  les 
coutumes  et  dispositions  morales,  comme, 
par  exemple,  la  charité,  considérées  de  ce 
point  de  vue,  et.  par  conséquent,  jugées 
pour  la  première  fois  sans  déclamation  et 
d'une  manière  tout  à  fait  positive!  Voilà 
pourtant  à  quoi  vous  conduisait  votre  idée, 
voilà  ce  que  vous  avez  dédaigné. 

Voyez,  Monsieur,  quelle  vaste  el  belle 
carrière  vous  pouviez  parcourir!  Elle  était 
si  facile  i\  appercevoir  [sic  tout  entière 
du  point  de  vue  auquel  votre  idée  ;»  dû 
vous  porter,  que  si  vous  ne  l'avez  point 
suivie,  je  ne  saurais  supposer  que  ce  soit 
pour  De  pas  l'avoir  connue.  Je  pense  plu- 


1.  Primitivement  «  leur  »,  effacé. 

2.  l'rimilivement  i  sur  »,  effacé. 
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tôt  que  c'est  le  noble  désir  de  voir  votre 
idée  fructifier  prompiemenl  [  pour  le  bon- 
heur  des  hommes,  qui  vous  a  déterminé  à 
la  traiter  sous  le  rapport  politique  -  ou 
pratique.  M;iis.  Monsieur,  cette  passion  de 
la  philantropie  (sic),  si  touchante  et  si  res- 
pectable,  nous  montre  malheureusement 
plus  (l'une  l'ois  les  choses  sous  un  faux 
jour,  ei  nous  conduit  à  des  résultats  entiè- 
rement contraires  à  ceux  qu'elle  nous  avait 
l'ail  désirer.  11  vous  ;i  semblé  ei  il  a  du.  ef- 
fectivement vous  sembler  d'abord  que  la 
direction  politique  es!  la  plus  propre  à 
amener  prompiemenl  l'adoption  dans  la 
pratique  de  la  mesure  que  vous  proposez. 
M;iis  eu  n'obéissant  poinl  sur-le-champ  à 
cette  première  impulsion  de  votre  cœur,  et 
en  réfléchissant  davantage  sur  ce  sujet, 
vous  auriez  vu  que  la  prééminence,  sous 
ce  rapport,  comme  sous  lous  1rs  autres, 
appartient  à  la  direction  que  j'ai  nommée 
scientifique  ou  théorique.  Vous  n'avez  pas 
considéré,  .Monsieur,  que  voire  idée  serai! 
bien  plus  aisément  et  bien  plus  prompie- 
menl fol.  7  adoptée  par  les  économistes 
<pie   par  le  public  auquel  vous  vous  êtes 


1.  «   Votre  idée  »,  eff<i<<-. 

2.  Primitivement  «  pratique  »,  effacé, 
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malheureusement  adressé.  Vous  n'avez  pas 
considéré  qu'elle  sérail  bientôt  admise 
dans  la  science  sociale  comme  un  principe, 
comme  une  vérité  démontrée,  et  que  se 
présentant  ensuite  à  la  pratique  avec  ce 
caractère,  elle  serait  biep  plus  favorable- 
ment accueillie.  Dans  quelque  science  que 
ce  soit,  les  principes  reconnus  pour  vrais 
dans  la  théorie  finissent  toujours  inévita- 
blement par  s'introduire  dans  la  pratique, 
et  le  vôtre  jouirait  très  promptemenl  <lr 
cet  avantage,  parce  qu'il  esl  assez  simple 
pour  devenir  bientôt  usuel. 

Ainsi,  sous  quelque  rapport  que  je  con- 
sidère votre  entreprise,  je  me  vois  conduit 
à  penser  que  vous  vous  êtes  entièrement 
mépris  sur  la  direction  que  vous  deviez 
suivre  '.  Je  vous  ai  indiqué  celle  que  je 
croi>  la  meilleure,  el  c'esi  avec  l'intime 
persuasion  de  la  préférence  qu'elle  mérite 
que  je  vous  indique  à  la  prendre  el  à  aban- 
donner entièremeni  l'autre  s'il  es!  possible. 
Votre  intérêt,  celui  de  votre  entreprise, 
l'intérêt  public  que  vous  désirez  servir  vous 
\  sollicitent  également. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  assez 
prochainement  l'article  sur  l'économie  po- 

1.  Primitivement  «  prendre  »,  effacé. 


DOCUMENTS    ANNEXES.  IJI 

lilique  que  je  vous  ai  annoncé.  Heureux  si 
mes  forces  et  [à]  1  ma  position  me  permet- 
taienl  de  me  livrer  à  des  recherches  aussi 
attrayantes  el  de  suivre  dans  toute  son 
étendue  le  travail  dont  je  vous  ai  tracé 
l'apperçu  (sic). 

Je  me  ferai  connaître  en  vous  adressant 
cet  article. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

(Ici  vienl  L'enlacemenl  graphique.) 

1.  «  a  ».  interc 


DOCUMENT  ANNEXE  N°  II 


Notice  ||  sur  ||  Saint-Simon  et  sa  doc- 
trine ||  et  ||  sur  quelques  autres  ouvrages 
qui  en  seraient  le  \\  développement. 


Manuscrit  in-folio  de  •>•>  feuillets 

(Bibliothèque  de   la    Ville  de   Paris) 

\  Ms.  i<sr><)i.  nu  \.  in-fol.  xiv  siècle 


REMARQUE 


Si  la  notice  commence  par  le  folio  2,  c'est  que  la  cou- 
verture, selon  l'auteur,  était  chiffrée  folio  1.        A.  P. 


NOTICE 


SAINT-SIMON   ET  SA    DOCTRINE 

ET    SLR 

QLELUl'EvS  AUTRES  01  YRAl.ES  |0I  EN  SERAIENT  LE  DEVELOPPEMENT 


Fol.  2.] 

Il  csl  peu  d'écrivains  qui  aient  été  appré- 
ciés à  leur  juste  valeur  par  leurs  contem- 
porains, surtout  parmi  ceux  qui  ont  traité 
de  la  politique  ou  «1rs  institutions  sociales  : 
l'espril  de  parti  1rs  a  fait  préconiser  par  1rs 
uns  et  dénigrer  par  1rs  autres  avec  une 
égale  exagération.  Saint-Simon  n'a  point 
échappé  à  ce  danger;  il  a  eu  ses  détrac- 
teurs comme  >«'s  enthousiastes;  1rs  pre- 
miers n'oni  trouvé  dans  ses  écrits  que  (1rs 
sujets  de  critique,  tandis  que  1rs  derniers 
D'en  parlenl  qu'avec  admiration  el  nous 
l'uni  presque  un  dieu  de  l'auteur;  mais  ni 
l'enthousiasme  ni  la  critique  ne  sont  <lrs 
guides  bien  sûrs  pour  conduire  à  la  vérité. 
Placé  auprès  de  M.  de  Saint-Simon  en 
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qualité  de  secrétaire,  dans  le  temps  où  il 
étail  parvenu  à  se  procurer  le  plus  de 
moyens  de  publicité,  j'ai  cru  pouvoir  hasar- 
der dans  cette  notice  quelques  considéra- 
tions sur  la  doctrine  du  célèbre  économiste 
et  sur  quelques  ouvrages  qui  semblent  s'en 
être  inspirés  :  mais  en  donnant  mon  opi- 
nion, je  ne  prétends  nullement  l'imposer, 
et  je  laisse  le  public  parfaitement  maître  de 
la  partager  ou  de  la  rejeter.  L'homme 
n'est  point  destiné  au  repos  :  c'est  une  vé- 
rité qu'il  serait  difficile  de  contester,  quand 
on  le  voit,  sans  cesse  stimulé  par  le  désir 
du  bien-être,  consacrer  toutes  ses  forces  à 
l'acquérir  et  y  user  sa  vie  entière. 

Chez  l'homme  individuel,  l'expérience 
vient  avec  l'âge,  chez  les  peuples,  elle  mar- 
che avec  les  siècles.  Bien  des  siècles  aussi 
se  sont  écoulés,  pendant  lesquels  les  peu- 
ples n'ont  fait  que  tâtonner  H  gaspiller 
leurs  forces  matérielles  en  de  folles  et  sou- 
vent de  funestes  entreprises.  L'histoire  de 
ces  temps  ne  présente  <in  effei  qu'un  perpé- 
tuel tableau  d'actes  <!<•  force  brutale;  ce  ne 
sont  que  guerres,  batailles,  combats,  inva- 
sions, empires  fondés  el  renversés,  pro- 
vinces  saccagées,  villes  ruinées,  meurtres, 
pillages,  incendies,  violences,  massacres 
el  ravages  de  toutes  sortes. 
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Cependant  quelques  hommes  privilégiés 
ou  inspirés  du  ciel  s'efforcèrent  de  donner 
une  meilleure  direction  à  l'activité  de  l'es- 
pèce humaine  et  dr  la  tourner  vers  le  dé- 
veloppement de  l'intelligence.  Ils  s'attachè- 
rent à  h»  morale,  en  relevèrent  l'excellence 
en  y  plaçant  la  source  du  bonheur,  et  cher- 
chèrent  avec  plus   ou   moins  de   succès  à 
étendre  le  domaine  des  facultés   intellec- 
tuelles.   Les    uns   ont    doté   le    monde  de 
traités  de  morale  plus  ou   moins  parfaits  ; 
d'autres  ont   donné   des   systèmes  plus  ou 
moins  bien  conçus  d'organisation  sociale; 
ceux-ci  ont  avancé    les    sciences,  ceux-là 
ont  perfection  m''    l<is    arts,    et  c'est   à    ces 
bienfaiteurs  de  l'humanité  que  nous  devons, 
avec  lès  progrès  de  l'intelligence,  toutes 
les  inventions  qui  contribuent  à  satisfaire 
nos  besoins  ou  à  nous  procurer  des  jouis- 
sances. 

Néanmoins,  toul  a'esl  pas  parfait  encore 
et  l'homme,  essentiellement  perfectible,  est 
destiné  à  marcher  constamment  vers  la 
perfection,  bien  qu'il  m*  lui  soit  pas  donné 
d'y  atteindre.  Mais  c'est  vers  l'ordre  moral 
qu'il  doit  désormais  diriger  son  activité  :  la 
force  physique  et  brutale  ;i  fait  son  temps, 
son  règne  est  passé;  il  n'y  ;<  plus  ni  con- 
quêtes à  faire,  ni  dépouilles  à  enlever,  ni 

V2 
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combats  à  livrer.  Les  besoins  des  peuples, 
comme  ceux  des  particuliers,  changent  avec 
leur  position,  dans  le  [fol.  3j  principe 
l'organisation  des  peuples  était  toute  guer- 
rière ;  ils  ne  vivaient  que  de  leur  chasse, 
de  leur  pêche  ou  de  rapines;  ils  avaient 
une  patrie  à  conquérir  ou  à  défendre, 
quelque  proie  à  saisir  ouà  disputer,  toujours 
quelques  représailles  à  craindre,  quelques 
dangers  à  écarter,  leur  liberté  à  conserver  ; 
ils  ne  pouvaient  cesser  d'avoir  les  armes  à 
la  main  et  ne  connaissaient  d'autre  droit 
que  celui  du  plus  fort.  Mais,  depuis,  ils  se 
sont  mutuellement  reconnu  des  droits,  qu'il 
ne  leur  est  Jplus  permis  de  violer:  ni  leur 
territoire,  ni  leur  nationalité  jne  sont  plus 
contestés;  le  pillage  n'est  plus  permis,  ils 
ne  t'ont  plus  d'esclaves;  dès  lors  la  guerre 
n'a  plus  d'objet,  les  peuplesn'ont  plus  d'in- 
térêt à  la  l'aire,  les  armes  deviennent  inu- 
tiles, ils  gagneraient  peu  et  risqueraient 
beaucoup  à  s'en  servir.  Aussi  n'est-ce  plus 
la  nécessité  de  combattre  qui  occupe  les 
peuples,  mais  bien  celle  de  tirer  de  leur 
position  tous  ]e>  avantages  qu'elle  com- 
pqrte;  ils  sentent  qu'ils  ne  peuvent  plus 
attendre  leur  bien-être  que  «le  l'abondance 
<»u  de  la  perfection  des  produits  de  leur  sol 
el  de  leur  fabrique,  et  c'est  vers  le  travail 
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et  l'industrie  qu'ils  tournent  leurs  espé- 
rances et  leurs  efforts. 

Telle  es!  aujourd'hui  la  position  de  tous 
les  peuples  <-i  le  besoin  <jui  les  presse.  Les 
Institutions  <jui  leur  convenaient  dans  les 
premiers  temps  de  leur  existence  ne  peu- 
vent plus  leur  convenir  ;»  présent  que  leur 
condition  n'est  plus  la  même  :  le  malaise 
général  qui  travaille  la  société,  cette  inquié- 
tude vague  qui  la  tourmente,  cette  attente, 
on  pourrait  dire  celle  avidité  des  choses 
nouvelles  qui  la  pousse  vers  l'avenir,  ne 
révèlent  que  trop  la  caducité  de  ses  vieilles 
Institutions  el  le  besoin  qu'elle  ;i  de  s'en 
donner  de  aouvelles.  Aussi,  pour  peu  qu'on 
y  veuille  sérieusement  réfléchir,  est-il  diffi- 
cile  de  ne  p;i>  reconnaître  que  notreépoque 
est  incontestablement  celled'une  transfor- 
mation universelle  dans  l'organisation  so- 
ciale des  peuples. 

Cette  époque  si  grande  [et  malheureuse- 
ment si  peu  comprise  encore,  Saint-Simon 
l'avait  pressentie  longtemps  à  l'avance  :  ses 
méditations,  ses  travaux  avaient  pourobjet 
de  démontrer  la  nécessité  de  celle  trans- 
formation et  «l'en  indiquer  lesbases,  etses 
écrits  ont  donné  aux  esprits  une  impulsion 
qui  n'aura  pas  peu  servi  à  déterminer  l'avène- 
ment de  cette  grande  métamorphose  sociale. 
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M.  de  Saint-Simon  n'était  pas  jeune  lors- 
qu'il entreprit  d'écrire  sur  l'Economie  poli- 
tique, il  avait  alors  près  de  quarante  ans. 
et  son  œuvre  est  le  fruit  de  longues  et  pro- 
fondes méditations.  Les  grands  événemens 
qui  s'étaient  déroulés  sous  ses  yeux,  de 
nombreux  voyages  en  pays  étrangers,  ses 
relations  avec  une  foule  d'hommes  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  états 
avaient  puissamment  contribué  à  étendre 
et  (ses  écrits)  *  (sic)  ses  idées,  et  l'avaienl 
élevé  au-dessus  de  ces  préjugés  qui  éga- 
rent et  dont  les  meilleurs  esprits  ne  savent 
pas  toujours  se  dégager. 

Il  était  issu  d'une  famille  illustre,  et  la 
nature  ne  l'avait  pas  moins  favorisé  que  la 
naissance;  une  taille  de  cinq  pieds  huit 
pouces,  des  traits  réguliers,  une  physiono- 
mie intelligente  et  noble,  une  large  poi- 
trine, des  membres  proportionnés  et  bien 
pris,  une  constitution  robuste,  un  esprit 
vif  el  pénétrant,  un  caractère  franc  el  gé- 
néreux, une  humeur  naturellement  grave 
sans  être  triste  ;  b'is  sont  les  avantages 
que  possédait  M.  de  Saint-Simon:  si  l'on 
joinl  à  <•<'!;•  l'usage  du  monde,  une  grande 
expérience  des  hommes  <'t  un  grand  fonds 

1.  «  Ses  écrits  »  biffé. 
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d'indulgence  pour  leurs  faiblesses,  le  ta- 
bleau  sera  complet. 

M.  de  Saint-Simon  eût  pu  se  passer, 
comme  ou  le  voit,  de  l'éclat  de  la  nais- 
sance; aussi  en  Pesait-il  [sic]  bon  marché,  et 
l>icu  qu'il  ail  écrit  quelque  part  qu'il  des- 
cendait  de  Charlemagne,  je  l'ai  plus  d'une 
Pois  entendu  se  moquer  de  l'authenticité  de 
l'arbre  généalogique  de  sa  famille,  que  j'a- 
vais vu  étalé  avec  ostentation  chez  son 
Prère  puîné  le  marquis  de  Saint-Simon, 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  [fol.  4] 
arrivé  de  la  péninsule  Ibérique  peu  après 
la  restauration,  lequel  épousa  dans  l'année 
un»'  riche  et  noble  héritière  de  la  place 
Vendôme,  qu'il  abandonna  le  jour  même 
des  noces.  au  sorlir  de  l'église,  H  qu'il 
envoyait  s'asseoir  au  banquet  nuptial,  où 
elle  l'attendit  vainement,  entourée  descon- 
viés, tandis  qu'il  louchait  la  <lol  chez  le 
notaire  H  courait  sur  la  route  de  Naples  la 
manger  avec  une  actrice  du  théâtre  S;m 
Carlo. 

M.  de  Saint-Simon  éhiil  déjà  capitaine 
de  cavalerie  avant  sa  dix-neuvième  année, 
grâce  bien  plus  à  sa  naissance  qu'aux  belles 
qualités  dont  il  était  pourvu,  lorsqu'il  partit 
vers  la  fin  «le  1779  pour  l'Amérique,  où  il 
servit  la  cause  de  l'indépendance,  sous  l»-^ 
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ordres  de  MM.  de  Bouille  ei  Washington, 
qu'il  ne  quitta  qu'à  la  paix. 

Il  connaissait  la  Cour  et  les  Grands  en 
quittant  la  France;  sa  position  lui  ouvrit 
de  nombreuses  relations  dans  le  nouveau 
monde  et  le  mil  à  même  d'approcher  et 
d  étudier  les  hommes  les  plus  considéra- 
bles du  pays.  Le  séjour  qu'il  y  fit,  le  spec- 
tacle d'un  peuple  se  redressant  à  la  liberté, 
les  diverses  scènes  du  drame  politique  dont 
il  venait  d  être  acteur  ou  témoin  lui  avaient 
fourni  trop  de  sujets  de  réflexions  et  «le 
précieux  enseignemens  pour  qu'il  n'eut  pas 
beaucoup  appris  quand  il  re.it  l'Europe. 

A  son  retour  après  la  paix,  il  fut  fait  co- 
lonel,  quoiqu'il  n'eût  pas  achevé  sa  vingt- 
troisième  année;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt cette  position  qui  ne  s'accordail  plus 
avec  ses  u<>ùl>.  Deux  projets,  qui  n'eurent 
de  suite  ni  l'un  ni  l'autre,  l'attirèrent  suc- 
cessivement, le  premier  en  Hollande  où  il 
passa  un  an.  le  dernier  en  Espagne  où  il 
en  passa  trois. 

La  Révolution  étaii  commencée  lorsqu'il 
revint  <-n  France;  elle  suivit  son  cours, 
sans  qu'il  voulûl  y  prendre  aucune  part, 
dit-il  dans  le  premier  fragment  de  sa  vie, 
;i  cause  des  torts  qu'il  remarquai!  égale- 
ment dans  tous  lespartis.  Durant  le  fort  de 


DOCUMENTS    ANNEXES.  J*3 

l;i  bourrasque  et  jusqu'en  1798  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  spéculations  financières,  dont 
quelques-unes  donnèrent  des  résultats 
avantageux  et  lui  fournirent  des  fonds  qu'il 
consacra  bientôt  ;mx  préliminaires  de  sa 
carrier»  •  publico-littéraire. 

Dégagé  d'autres  soucis  à  cette  époque, 
son  activité  se  tourna  tout  entière  du  côté 
de  l'économie  politique,  il  ue  s'occupa  plus 
que  du  projei  auquel  il  av;iil  déjà  songé 
plus  d'une  fois  de  Imiter  cette  matière. 
Mais  avant  de  mettre  la  mais  à  l'œuvre,  et 
malgré  toute  la  confiance  que  pouvait  lui 
inspirer  l'expérience  d'une  vie  aussi  rem- 
plir que  la  sienne,  il  voulut,  en  homme 
consciencieux,  s'entourer  de  tous  les  se- 
cours  possibles. 

Pendant  quatre  ans  il  fréquenta  les  cours 
des  professeurs  les  plus  célèbres,  il  recher- 
cha la  société  <\<->  savans  et  des  artistes, 
qu'il  attira  chez  lui  en  leur  faisant  grande 
chère  <»u  en  leur  ouvrant  sa  bourse,  et  ne 
négligea,  n'épargna  rien  pour  s'éclairer  de 
leurs  lumières;  enfin,  pour  compléter  son 
instruction,  il  entreprit  de  nouveaux  voya- 
ges :  la  paix  d'Amiens  lui  permit  d<-  passer 
en  Angleterre;  peu  de  temps  après  il  était 
à  Genève;  il  parcourut  ensuite  une  par- 
tie  de  l'Allemagne;   et  ce  ne  lui  qu'après 
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huit    de    préparatifs   qu'il    prit    la   plume. 

Les  Lettres  d'un  habitant  de  Genève,  son 
premier  ouvrage,  ne  renfermait  (sic)  que 
des  vues  générales  et  ne  pouvaient  être 
considérées  que  comme  un  essai  de  l'au- 
teur. Six  ans  après,  en  1808,  il  lit  paraître 
ses  deux  premiers  volumes  de  l'Introduc- 
tion aux  travaux  scientifiques  du  XIXe  siè- 
cle ;  mais  peu  satisfait,  comme  il  l'avoue 
dans  le  premier  fragment  de  sa  vie,  de  la 
manière  dont  il  avait  commencé  l'exposi- 
tion de  ses  idées,  il  abandonna  ee  travail 
pour  le  recommencer  sur  un  nouveau  plan. 

Les  plus  grands  embarras  vinrent  alors 
l'assaillir;  il  n'avait  rien  recueilli  des  biens 
de  sa  famille,  presque  tous  transmis  à  son 
frère  puîné,  le  grand  d'Espagne,  pour  la 
splendeur  du  nom;  il  avait  épuisé  Bes  res- 
sources, et  ce  ne  fut  qu'à  renfort  de  cou- 
rage qu'il  put  continuer  son  œuvre,  au  mi- 
lieu d'une  détresse  toujours  croissante,  qui 
le  réduisit  à  la  nécessité  de  vendre  jusqu'à 
ses  habits  «•(  de  ne  vivre  souvent  que  de 
pain  sec.  Il  lit  néanmoins  paraître  encore, 
pendant  ce  temps,  des  lettres  dans  les- 
quelles il  traitait  séparément  différentes 
questions  dont  il  espérai!  provoquer  une 
discussion  générale  et  obtenir  des  solutions 
qui   pourraient  servir  de   principes  et   de 
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bases  pour  son  système  d'organisation  so- 
ciale,  qu'il  nomme  simplemenl  scientifique. 

Cependant, plus  M.  d<-  Saint-Simon  avait 
étudié  la  matière,  plus  il  s'enfonçait  dans 
l'examen  des  institutions  des  peuples  fol.  5] 
modernes,  plus  1rs  vices  qu'il  y  remarquait 
le  confirmaient  dans  l'opinion  qu'il  était  in- 
dispensable <!<'  remanier  entièrement  ces 
Institutions  pour  1rs  mettre  »'n  harmonie 
avee  les  mœurs  ei  La  civilisation  du  temps. 
G'étaii  donc  une  révolution  \\  faire;  mais  il 
la  concevait  toute  pacifique  et  préparée  par 
L'opinion;  il  voulait  l'amener  parles  idées 
et  non  par  La  violence.  L'entreprise  était 
grande,  et  Les  moyens  lui  manquaient  pour 
propager,  pour  vulgariser  ces  idées  :  il 
était,  comme  on  vient  de  1<-  dire,  dans  un 
dénuement  complet,  il  fallait  avant  tout 
surmonter  cette  difficulté. 

îNiC)  arriva,  il  connaissait,  dans  le  parti 
qu'on  nommait  libéral,  quelques  bommes 
éminensdont  l«'>  opinions  se  rapprochaient 
beaucoup  des  siennes  :  il  leur  <»HVil  de  pu- 
blier chaque  mois  un  volume  broché,  de 
trois  ;i  quatre  cens  pages,  composé  d'ar- 
ticles divers  sur  les  ;irl>  ••!  l«-s  sciences,  ré- 
digés dans  l<-  sens  de  ces  opinions,  s'ils 
pouvaient,  de  leur  côté,  lui  ouvrir  par  voie 
de    souscription,    un  crédit  dç   10.000  fr. 
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aussi  par  mois,  pour  frais  de  rédaction   el 
d'impression  :  la  proposition  fut  accepter. 

L'affaire  ainsi  conclue.  M.  de  Saint-Si- 
mon vint  occuper  un  appartement  conve- 
nable, rue  de  l'Ancienne  Comédie,  dans  le 
grand  hôtel.  n°  îS.  presque  au  coin  de  celle 
des  Boucheries  Saint-Germain.  Ce  fut  alors 
qu'il  m'appela  auprès  de  lui  en  qualité  de 
secrétaire.  Je  l'avais  connu  en  1814,  ainsi 
que  M.  Augustin  Thierry,  son  fils  adoptif, 
dans  le  voisinage  de  l'Arsenal. et  j'avais  eu 
quelques  occasions  de  travailler  pour  eux; 
j'acceptai  l'emploi  qu'il  m'offrait,  et  je  de- 
vins leur  comensal  (sic),  d'autant  plus 
volontiers  que  j'avais  conçu  pour  l'un  el 
pour  l'autre  d*^  sentimens  d'estime  que 
j'ai  toujours  conservés. 

M.  de  Saint-Simon  avait  déjà  choisi  ses 
collaborateurs.  Tous  les  jeudis  il  les  réu- 
nissait à  sa  table  avec  quelques  amis.  <  m 
discutait,  dans  ces  réunions  composées  de 
gens  de  lettres  ef  d'artistes,  les  sujets  à 
traiter  dans  le  volume  du  mois.  M.  de 
Saint-Simon  écoutait  plus  qu'il  ne  parlait 
pendant  les  débats,  qu'il  avait  soin  de  ra- 
mener <d  de  maintenir  sur  la  question, 
quand  il-  s'en  écartaient;  puis  il  en  lésait 
ensuite  le  résumé  avec  une  justesse  et  une 
précision  remarquables. 
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Parmi  nos  convives,  donl  h>  temps  m'a 
presque  fait  oublier  les  noms,  il  en  es!  quel- 
ques-uns cependant  qu»-  je  rappelle  sic 
encore  :  MM.  Scheffer,  donl  les  deux  aînés 
étaieni  connus,  l'un  par  son  talenl  dans  la 
peinture,  l'autre  par  quelques  productions 
littéraires,  et  Ary,  charmanl  adolescenl 
qui,  depuis,  ;•  sçu  se  placer  aussi  parmi  nu*-, 
meilleurs  peintres  ;<  côté  de  son  frère; 
M.  de  Saint-Aubin,  ancien  tribun,  qui  trai- 
trail  les  matières  de  finances  ;  M.  Bougon, 
chirurgien  ordinaire  de  la  duchesse  de 
Berry,  chargé  de  rédiger  les  articles  rela- 
tifs ;»  son  art;  M.  Magnien,  professeur  au 
collège  Bourbon  :  el  l'un  de  sic  MM.  Didol . 
Quanl  aux  souscripteurs  donl  les  presta- 
tions fournissaient  aux  frais  de  l'entre- 
prise, j<i  n'en  puis  dire  1«'  nom:  j';ii  l<>u- 
jours  ignoré  qui  ils  étaient;  j«'  sais  seule- 
ment que  c'est  chez  M.  Laffïte  sic  que 
j'allais  tous  les  mois  toucher  les  10,000  IV. 
<-oii\  enus. 

Pendant  que  n<»^  rédacteurs  s'occupaient 
•1  remplir  !••  Volume  du  mois,  M.  <l<-  Saint- 
Simon  ne  restait  point  oisif;  il  |>;is>;iil  or- 
dinairement toute  !;i  matinée  au  travail,  et 
prolongeait  rarement  la  séance  au  <l«'l;<  de 
midi;  le  reste  du  jour  était  consacré  aux 
courses,  aux   visites,  aux   plaisirs.  En  re- 
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vanche,  la  matinée  commenç  il  un  peu  de 
bonne  heure,  et  souvent  forl  près  de  mi- 
nuit. Dès  que  le  silence  et  le  recueillement 
de  la  nuit  permettaient  à  M.  de  Saint-Si- 
mon de  saisir  une  idée  qu'il  ne  voulait  pas 
perdre,  la  sonette  raisonnait  (sic)  et  me 
fesait  quitter  le  lit  pour  prendre  la  plume  : 
il  dictait  et  me  renvoyait  ensuite  coucher, 
sauf  à  me  rappeler  aussi  souvent  que  ses 
inspirations  venaient  à  l'exiger. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  ainsi, 
lorsque,  pour  d» ■>  causes  que  je  n'ai  jamais 
bien  sues,  la  subvention  mensuelle  prit  fin, 
et  avec  elle  l'espèce  de  société  dont  elle 
était  la  base.  M.  Thierry  s'étaii  séparé  de- 
puis peu  de  M.  de  Saint-Simon  pour  vivre 
indépendant  :  je  le  quittai  aussi  pour  suivre 
uni'  carrière  moins  ingratte  (sic).  (  Jette  réso- 
lution, commandée  par  la  circonstance,  ne 
changea  rien  à  nos  sentimens  respectifs; 
j'ai  continué  à  le  voir  jusqu'à  mon  dépari 
de  Paris  pour  un  voyage  flans  le  Midi, 
alors  qu'il  habitai!  dans  la  rue  Montmartre 
et  travaillait  avec  M.  Auguste  Comte,  son 
élève. 

Fol.  6.  A  l'époque  de  cette  dispersion 
des  hommes  dont  il  dirigeait  les  travaux, 
M.  de  Saint-Simon  n'avait  encore  ni  donné 
ni  même  conçu  aucun  système  particulier 
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d'organisation  sociale  ou  même  scienti- 
fique ^  selon  son  expression.  Il  n'avait  fait 
jusque-là  que  présenter  quelques  aperçus, 
ou  soulever  des  questions  détachées;  mais 
il  n'avait  ni  lié  ses  matériaux  ni  élevé  l'édi- 
fice. Son  plan  nV'hiil  point  arrêté;  ses  idées 
étaient  si  vagues,  si  confuses,  qu'il  lui  était 
impossible  <le  les  exposer  clairemenl  et  de 
l'aire  comprendre  ce  qu'il  n'entrevoyait  lui- 
même  que  très  imparfaitement;  aussi  arri- 
vait-il presque  chaque  fois  que  nous  re- 
prenions l'ouvrage,  qu'après  m'avoir  fait 
lire  ce  qu'il  avait  dicté  dans  la  séance  pré- 
cédente, il  le  déchirait  ou  le  jetait  au  feu 
en  me  disanl  de  prendre  un»'  autre  feuille. 
Malheureusement  sa  première  éducation 
avait  été  très  négligée  sous  le  rapport  des 
études,  ainsi  que  cela  se  pratiquai!  géné- 
ralement chez  les  gens  <le  qualité.  Il  a  sou- 
vent raconté  qu'il  avait  abandonné  tort 
jeune  la  maison  paternelle,  après  avoir  ré- 
compensé d'un  bon  coup  de  canif  dans  la 
partie  postérieure  <'l  basse  <lu  torse,  un  im- 
prudent précepteur  qui  avait  voulu  le  sou- 
mettre. ;i  l'âge  «le  quatorze  ans,  à  l'humi- 
liante punition  du  fouet  pour  stimuler  ses 
efforts  studieux.  Au  surplus,  M.  <le  Saint- 
Simon,  né  le  \-  octobre  1700.  était  au  ser- 
vice en  1 77**».  c'est-à-dire  à  l'âge  de  seize 
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ans:  or,   il  était   impossible  qu'à  cet  âge, 
surtout   à  l'époque  dont  il  s'agit,  un  jeun»' 
homme  eût  fait  de  bonnes  études,  et  peut- 
être   ne    lui  a-t-il   manqué  que   cela   pour 
i.  Hou  rayé»,    atteindre  aux  plus  grands  résultats  ']  beau- 
coup plus  haut  dans  sa  carrière  scientifique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  cette  obscurité  de 
—   idées,   son  incertitude  du  principe  au- 
quel il  devait  les  rattacher,  qui  amenèrent 
le  départ  de  M.  Augustin  Thierry.  Le  jeune 
-;i vaut  qui.   depuis,  s'est  placé  si  haut  par 
ses  [Lettre*  sur  l'histoire  \de  France  et  sa 
Conquête    de    l'Angleterre   par    les    Nor- 
mands, tourmenté  jusques  aux  larmes  par 
les  pressantes  et  continuelles  instances  de 
M.  de  Saint-Simon  pour  obtenir  sa  colla- 
boration,    aima    mieux    le  quitter  que  de 
travailler  à   ce  qu'il  ne  pouvait  compren- 
dre. Après  cela,  je  puis  avouer  sans  houle 
que  j'ai   reculé,   moi  aussi,   devant  la  pro- 
position que  m'a  faite  plus  d'une  fois  M.  de 
Saint-Simon  de  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
J'étais    trop  jeune  encore  e1  trop  ami  «lu 
plaisir  pour  m'occuper  «le  choses   si  sé- 
rieuses  et  pour  entreprendre  d'éclaircir  et 
de  tirer  des  idées  encore  si  embrouillées 
dans   le  cerveau  du  maître  -.     Plus   heu- 
reux que  nous,  M.  Auguste  ('.onde  est  ar- 
rivé sans  doute  auprès  du  publiciste  à  une 
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époque  où  celui-ci  était  parvenu  à  mieux 
éelaircir  ses  idées  el  à  les  rendre  plus  in- 
telligibles. Ni  le  savoir  ni  1«-  talent  ne 
manquaient,  du  reste,  à  l'élève  pour  faire 
honneur  au  maître,  ainsi  qu'il  en  a  donné 
la  preuve  dans  la  rédactioE  que  lui  avait 
confiée  M.  de  Saint-Simon  du  Système  de 
politique  positive  qui  fait  partie  du  Caté- 
chisme des  industriels. 

L'idée  principale  de  SahnVSimon,  sou 
idée  capitale  autour  de  laquelle  rayonnent 
toutes  les  autres,  c'est  celle  de  l'impor- 
tance  acquise  dans  la  société  par  la  classe 
des  travailleurs,  qu'il  comprend  tous  sous 
la  dénominatiou  générale  d'industriels. 

Un  grand  changement  s'est  «mi  effet 
opéré  dans  la  masse  sociale  des  peuples 
modernes,  depuis  l'époque  de  leur  forma- 
lion;  leur  organisation,  toute  militaire 
alors,  comme  <>n  l'a  vu,  ne  comprenait  que 
des  bommes  de  guerre,  ils  étaient  tous  sol- 
dats; aujourd'hui  presque  tous  sont  travail- 
leurs, un  petit  nombre  seulement  figurent 
dans  l'état  militaire,  et  n'y  restent  même 
qu'un  temps  limité;  tant  il  est  vrai  que  les 
institutions  sociales  sont  nécessairement 
dominées  par  les  besoins  des  masses  qui 
les  régissent,  et  quelles  sic  changent  avec 
ces  besoins. 
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Cette  transformation  de  l'ancien  état  de 
la  société  chez  les  peuples  modernes  ne 
s'est  point  faite  brusquement,  ainsi  que  l'a 
fort  bien  remarqué  M.  de  Saint-Simon; 
elle  ne  s'est  opérée  que  lentement  <'t  par 
des  transitions  successives,  qu'il  a  signa- 
lées en  divisant  l'existence  de  ces  peuples 
en  autant  d'époques  diverses. 

Sans  le  suivre  dans  la  nomenclature  de 
ces  différentes  époques  plus  ou  moins  heu- 
reusement caractérisées  par  l'épithète  qu'il 
leur  donne,  au  moins  faut-il  reconnaître 
que  la  première  et  la  dernière,  celle  à  In- 
quelle nous  appartenons,  sont  parfaite- 
ment définies,  l'une  par  le  titre  d'époque 
militaire,  l'autre  par  celui  d'époque  indus- 
trielle [fol.  7  puisque  dans  l'une  ils  étaient 
constamment  poussés  à  la  guerre,  et  «pi»' 
dans  l'autre  tout  les  porte  au  travail  <d  à 
l'industrie. 

De  toutes  les  causes  qui  onl  concouru  à 
ce  grand  changement,  celle  irai  a  le  plus 
puissamment  contribué  à  l'amener  est, 
sans  contredit,  l'affranchisse  me  ni  des  com- 
munes, qui  a  successivement  fait  rentrer 
dans  la  masse  sociale,  en  leur  restituant  la 
qualité  d'hommes,  dont  la  conquête  ou  la 
violence  b-s  avait  dépouillés  «it  qu'elle  avait 
relégués  dans  la  classe  des  choses,  une  foule 
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d'individus,  tous  industriels  ou  travailleurs, 
qui  s'y  trouvaient  parqués  sous  la  dénomi- 
nation d'esclaves,  <\r  serfs  ou  <l<'  vilains. 

L'extrême  influence  qu'avait  eue  l'affran- 
chissement des  communes  sur  la  constitu- 
tion  du    corps    social    actuel    ;i\;iil    assez 
frappé   l'attention  de  M.  de    Saint-Simon 
pour  lui  en  faire  mesurer  la  portée;  mais 
il   ;i\;ii!    m    même  temps   remarqué  qu'en 
donnant  accès  dans  l<-  corps  -<><-i;il  ;i  cette 
masse  de  nouveaux  membres,  l'affranchis- 
sement ix'  1<'»  y  ;i\;iil  point  placésauméme 
rang  que  les  anciens,  ••!  ne  leur  avait  poinl 
accordé  !<•>  mêmes  droits  <■!  la  même  part 
dans  l'administration  ou  la  direction   des 
affaires,  laquelle  avait  été  réservée  ;»  peu 
près  tout  entière  aux  seuls  membres  de  la 
société   primitive;   <!<■   telle   sorte  <ju<-   l<-> 
affranchis,   quoique    réintégrés   dans    leur 
qualité  d'hommes,  de  citoyens,  <!<•  mem- 
bres de   la   société  civile,  restaient   néan- 
moins privés  <l«'s  droits  généralement  attri- 
bués aux  anciens  membres  du  corps  social  : 
ils  continuaient  d'être  <!•'>  vilains,  H  sup- 
portaient ><uil>  presque  toutes  les  charges 
de  l'État,  tandis  que  les  autres  en  étaient 
presque  exempts;   <r<>ù  résultait   un  anta- 
gonisme inévitable  entre   la  classe  primi- 
tive •  '!  la  classe  dernièrement  admise. 

13 
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La  révolution  de  1790  avait  bien  eu  pour 
but  de  faire  cesser  ce!  antagonisme  et 
d'améliorer  le  sort  de  la  classe  déshéritée, 
en  lui  rendant  tous  ses  droits,  c'est-à-dire 
<lrs  droits  égaux  à  ceux  de  l'autre  classe; 
la  Constitution  l'avait  décidé  en  principe, 
mais  l'avait-elle  réalisé?  Non  certes,  ou 
du  moins,  elle  n'avait  pu  consolider  son 
œuvre,  puisqu'en  définitive  il  existait  en- 
core des  catégories;  puisque  les  uns  étaient 
électeurs  et  éligibles.  et  que  les  autres  ne 
L'étaient  pas;  puisque  les  uns  pouvaient 
obtenir  justice  et  taire  juger  leurs  diffé- 
rends, tandis  que  les  autres,  trop  pauvres 
pour  supporter  les  frais  de  procédure, 
étaient  forcés  d'abandonner  la  lutte  avant 
la  sentence  définitive;  puisqu'en  cas  de 
compétition  d'emploi,  et  à  mérite  égal 
entre  les  concurrent,  le  plus  riche  ou  le 
plus  protégé  l'emportait  presque  toujours. 

Ainsi. dans  le  fait, la  portion  la  plus  nom- 
breuse, la  plus  utile  de  la  population,  celle 
drs  travailleurs,  des  producteurs,  de  ceux 
surtout  qui  n'ont  d'autre  propriété,  d'autre 
ressource  que  leurs  lu-as.  se  trouvait  ré- 
duite ;i   la  misère,  accablée  de  privations 

et   <!<•  souffrances;   tandis  que  la  portion   la 

moins  utile,  la  plus  oisive,  la  plus  impro- 
ductive, prélevait  la  plus  forte  pari  dans  la 
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production,  dans  1rs  fonctions  rémunérées, 
dans  les  bénéfices  de  l'étal  social. 

Le  mal  général  se  trouvai!  encore  ;iccru 
par  la  distribution  vicieuse  des  emplois, 
presque  toujours  confiés  à  des  mains  in- 
habiles  :  les  plus  éminens  étaient  exclusi- 
vement réservés  à  la  naissance  ou  à  la  for- 
tune, ei  les  autres  abandonnés  à  l'intrigue 
ou  ;•  la  faveur,  sans  égard  pour  le  mérite 
ou  les  talens.  Point  d'études,  point  <le  con- 
cours, poinl  d'épreuves  préparatoires,  au- 
cune garantie  de  capacité  à  fournir.  En 
vain  la  raison  réclamait-elle  contre  un  pa- 
reil abus  qu'un  peu  <le  jugement  eùl  dû 
prévenir;  car  il  suffit  du  plus  simple  bon 
•-eus  pour  reconnaître  que  c'est  aux  hom- 
mes les  plus  capables  à  diriger  les  autres. 

Fol.  8,  M.  «le  Saint-Simon  avait  trop 
bien  compris  la  nature  du  mal  pour  se  mé- 
prendre sur  celle  du  remède  qu'il  exigeait. 
Il  ;i\;iil  bien  senti  que  pour  redresser  le 
tort  et  rétablir  l'harmonie  entre  les  divers 
élémens  du  corps  social,  il  était  nécessaire 
d'en  faire  avancer  la  classe  retardataire  et 
deshéritée.  La  cause  qu'il  entreprenait  de 
défendre  élail  parfaitement  juste;  car  la 
société  ne  peut  évidemment,  s;ms  blesser 
les  lois  de  l'équité,  sans  fouler  aux  pieds 
les  plus  simples  notions  du  droit,  traiter 
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ceux  qui  travaillenl  dans  l'intérêt  <l»is  be- 
soins ou  des  jouissances  de  celle  même 
société,  moins  favorablement  que  ceux  qui 
ne  font  rien.  Il  étail  donc  très  naturel,  très 
Logique,  on  peul  ajouter  1res  profitable,  de 
faire  entendre  dans  les  délibérations  d'in- 
térêi  public  la  voix  «1rs  travailleurs,  <l<is 
producteurs,  des  industriels,  el  de  leur  ac- 
corder dans  la  gestion  des  affaires  de  la 
grande  famille  dont  ils  forment  la  plus  im- 
portante portion,  une  part  proportionnelle 
;i  leur  nombre  et  à  leur  utilité. 

Tel  fut,  en  général,  le  but  d^s  nombreux 
écrits  de  M.  de  Saint-Simon,  H  particu- 
lièrement de  son  système  social,  fortement 
assis  dans  sa  fameuse  parabole  de  1817,  et 
ensuite  largement  développé  dans  son  Ca- 
téchisme des  industriels.  11  espérait  qu'une 
fois  bien  sentie,  bien  reconnue,  cette  im- 
portance  de  la  classe  des  industriels  ou 
travailleurs^  amènerait  l'accroissement  de 
leur  influence  politique  l  .  ferait  élargir 
leur  participation  aux  bénéfices  de  la  vie 
sociale,  et  entraînerait  en  conséquence  le 
soulagement  progressif  de  celle  classe  -1 
mal  partagée  jusqu'à  présent. 

Déjà  il  avait  tenté,  dans  la  même  vue.  de 
lancer  les  industriels  sur  la  voie,  sous  la 
direction  des  savans,  en  proposant  la  for- 
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million  d'un  comité  composé  des  hommes 
1rs  plus  éminens  dans  l'industrie  H  dans 
la  science,  constitués  en  congrès  souve- 
rain, ><»u>  le  Dom  de  Conseil  d<>  Newton, 
qui  eût  été  chargé  de  réorganiser  la  société 
européenne  et  <le  régler  tous  l<is  points 
d'intérêi  général  entre  les  peuples.  Mais 
cet  appel  n'avait  poinl  été  entendu,  et  le 
publiciste  riait  resté  seul  à  la  tâche. 

C'est  que  l'œuvre  qui  l'occupai!  u'offraii 
pas  de  médiocres  difficultés,  puisqu'il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  trouver  un 
système  d'organisation  sociale  qui  pût  con- 
cilier les  intérêts  «I»'  tous;  ce  qui  es!  an 
problème  «les  plus  considérables  qui  puis- 
sent être  proposés  ;■  l'intelligence  de 
l'homme. 

Quelque  jour  qu'il  ail  jeté  sur  la  matière, 
il  n'esl  poinl  allé  jusqu'à  résoudre  ce!  im- 
mense problème,  <pii  préoccupe  toutes  les 
sociétés,  et  à  la  solution  duquel  leur  repos 
est  évidemment  attaché.  Le  seul  expédient 
qu'il  ait  Imaginé  pour  opérer  lagranderé- 
forme  indispensable  consiste  dans  l'exercice 
du  droit  de  pétition,  <'l  au  besoin  dans  le 
refus  de  l'impôt .  t  h\  quelle  cerl il ude, 
quelle  apparence  même  ya-t-il  quele  gou- 
vernement, continuellement  entouré  de  gens 
Intéressés  au  maintien  des  abus,  dont   il- 
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profitent  tous  plus  ou  moins,  consente  à  se 
rendre  au  vomi  des  pétitionnaires  el  accorde 
les  concessions  réclamées,  contrairement  à 
l'avis  de  son  entourage  el  de  ses  conseillers 
habituels?  Et  quant  au  refus  de  l'impôt,  à 
quoi  servirait-il  aussi  contre  un  gouverne- 
ment toujours  assez  fort  pour  se  moquer 
impunément  de  ses  administrés?  On  a  pu 
voir  assez  récemment  par  l'exemple  de  la 
Prusse,  où  l'on  avait  eu  recours  à  ce 
moyeu,  combien  il  a  peu  de  valeur. 

Pour  que  lesabus  disparussent,  pour  que 
les  améliorations,  les  réformes  réclamées 
pussent  être  obtenues;  en  un  mot,  pour 
que  le  moyen  de  redressemens  politiques 
indiqué  par  M.  de  Saint-Simon  pût  être 
efficace,  il  faudrait  que  les  Chambres fus- 
seul  Indépendantes,  et  que  celle  chargée  <le 
recevoir  et  d'examiner  les  pétitions  pùl 
avoir  sou  franc  parler.  Fol.  <j  Mais  si  celle 
Chambre,  au  contraire,  est  composée  <le 
telle  sorte  que  ses  décisions  soienl  toujours 
dictées  par  I»'  gouvernement,  quel  espoir 
reste-l-il  aux  pétitionnaires,  el  <le  quelle 
utilité  peut  être  le  moyeu  proposé  par 
M.  <le  Saint-Simon  pour  amener  les  ré- 
formes? 

(  Ir,  cette  Indépendance  des  <  lhambres 
sera   toujours   incertaine,   ou  pour   mieux 
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dire,  n'existera  jamais,  tanl  qu'il  sera  per- 
mis à  l'autorité  de  se  mêler  des  élections. 
Rien  nVsl  plus  contraire  eu  effet  à  La  sin- 
cérih-  des  élections  <ju<'  l'intervention  du 
pouvoir;  il  ne  peul  prétendre  à  les  diriger 
ou  à  l«'s  influencer  qu'en  abjurant  toute 
loyauté,  qu'en  se  constituant  juge  et  partie 
dans  sa  proprecause;  caries  élections  sont 
la  mise  en  jugement  du  gouvernement,  <it 
le  sens  diius  lequel  elles  se  fonl  en  est  la 
sentence.  Si  l'on  es!  satisfait  <1*'  la  marche 
du  gouvernement,  l'élection  lui  enverra 
des  approbateurs  el  desappuis  :  si.  au  con- 
traire, «'lie  lui  donne  des  censeurs,  c'est 
qu'il  ne  marche  pas  selon  le  vœu  public  et 
que  l'opinion  n'es!  pas  pour  lui.  Le  gou- 
vernement < j  1 1  i  se  permet  d'intervenir  dans 
1rs  élections  se  trahit  lui-même;  il  avoue 
qu'il  se  défie  de  l'opinion,  et  par  cela  même, 
s'il  ne  se  reconnaît  coupable,  il  se  déclare 
au  moins  impopulaire  <ii  inhabile. 

Quel  fonds  M.  de  Saint-Simon  a-t-il  donc 
pu  faire  sérieusement  sur  les  Chambres? 
Peuvent-elles  ne  pas  appartenir  au  gou- 
vernement H  triompher,  au  besoin,  de  son 
mauvais  vouloir,  alors  que  s'il  ne  les  nomme 
pas  directement,  il  arrive  au  même  résultai 
avec  tous  les  moyens  qu'il  possède,  etdont 
il  nese  fait  faute,  pour  influencer  les  élec- 
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leurs,  écarter  les  candidats  qui  lui  son! 
hostiles  ou  suspects  et  protéger  les  >iens; 
alors  que  si  quelque  velléité  d'opposition 
vieni  à  se  manifester  dans  ces  Chambres, 
si  la  majorité  ne  paraît  pas  disposée  à  le 
suivre  et  à  le  soutenir  en  toutes  choses,  il 
lui  es!  si  facile  de  ramener  la  partie  ei  <l<à 
se  faire  une  majorité  à  sa  guise,  à  l'aide 
des  emplois,  des  dignités,  des  faveurs 
dont  il  dispose  ? 

Non  seulement  il  est  difficile  d'obtenir 
des  élections  sincères,  c'est-à-dire  des  élec- 
tions qui  donnent  au  pays  de  véritables 
représentons  de  l'opinion .  mais  il 
encore  très  difficile  de  les  conserver  tels, 
exposés  comme  il>  l<'  sont  sans  cesse  à 
toutes  les  séductions  dont  esi  armé  le  gou- 
vernement <'t  dont  il  use  largement  quand 
il  ;i  besoin  de  plier  des  consciences  trop 
fermesel  de  gagner  des  voix  récalcitrantes. 
Peut-être  eût-il  été  possible  d'échapper 
•i  ce  danger  «•!  d'arriver  peu  ;i  peu  aux  ré- 
formes convenables,  enassurani  l'indépen- 
dance des  Chambres,  si  !"< iïl   soumis  à 

une  responsabilité  réelle  les  agens  du  pou- 
Mots ajouté»,  voir  ses  conseillers  intimes  ;  et  puni  sé- 
vèremenl  ceux  qui  l'eussenl  poussé  ou  qui 
lui  auraient  aidé  ;•  se  jouer  de  la  foi  publi- 
que «-il  touchant  au  vole,   .-l   à  paralyser 


DOCUMENTS    ANNEXES.  '20Ï 

ainsi  les  doléances  et  les  plaintes  des  admi- 
nistrés eu  travestissant  l'expression  de 
leurs  sentimens.  Les  grands  coupables  ont 
l»lns  besoin  <le  châtiment  que  les  autres 
•  ■I  cependant  ilsy  échappent  :  cette  respon- 
sabilité réelle,  si  évidemment  aécessaire 
et  si  justement  !  réclamée  par  le  bon  sens,  1.  Mots  ajoutés. 
n'a  été  admise  qu'en  principe  et  pour  la 
forme,  mais  les  moyens  de  la  mettre  à 
exécut  ion  sont  encore  à  donner  et  les  récla- 
mations des  citoyens  restent  vouées  à  la 
stérilité.  M.  de  Saint-Simon  a-t-il  indiqué, 
pour  la  \  alidité  <le  son  grand  moyen  de 
réformer  la  société,  les  moyens  de  réaliser 
crlie  responsabilité  des  agens  du  pouvoir, 
jusqu'ici  fictive?  A-l-il  tracé  la  marche  à 
suivre  pour  atteindre  et  faire  punir  les 
fonctionnaires  sacrilèges  qui  osent  atten- 
ter ;'i  la  sincérité  «'l  ;»  la  pureté  des  suffra- 
ges? Pas  le  moins  du  inonde. 

Le  droit  <le  pétition  et  le  refus  de  l'im- 
pôt seront  donc  des  moyens  purement  illu- 
soires de  ramener  ou  de  pousser  le  gou- 
vernement dansla  voie  des  améliorations, 
tant  que  celui-ci  réunira  dans  ses  mains 
toutes  les  ressources  de  l'Etat  et  pourra 
séduire  ou  contraindre,  s'il  ne  lui  convient 
pas  de  céderau  vœu  de  ses  administrés  - 
M.  de  baint-bimon  n  ayant  rien  imaginé 
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de  mieux,  n'ayant  indiqué  aucun  moyen  de 
ramener  ou  de  contenir  le  gouvernement 
dans  son  véritable  rôle,  qui  est  celui  «le 
mandataire,  d'agent  et  non  de  maître  de 
la  société,  ne  saurait  être  considéré  comme 
restaurateur  d'un  ordre  social  qu'il  n'a 
point  donné  de  vrais  moyens  de  faire  chan- 
ger; il  en  a  signalé  les  abus  et  les  vices,  il 
a  indiqué  certaines  conditions  à  remplir 
dans  le  nouveau  système  qui  devra  rem- 
placer l'ancien,  il  a  planté  quelques  jalons 
sur  la  route  qui  mène  nu  but,  mais  «'11»' 
rote  encore  à  faire.  "Fol.  io| Cependant  ses 
idées  nui  germé;  les  esprits  ont  été  réveil- 
lés, excités,  ri  Saint-Simon  a  été  suivi  et 
continu»''  par  plusieurs  disciples  ou  prosé- 
lytes,  qui  se  son!  emparés  de  sa  doctrine 
et  qui  l'ont  ensuite  développée  à  leur  façon 
ei  -«'Ion  qu'ils  l'avaien1  comprise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  M.  <!<•  Saint-Simon 
h  ;i  |»;i>  Indiqué  toutes  les  réformes  qu'exi- 
geaient toutes  nos  institutions,  il  a  du 
moins  appelé  sur  ce  point  l'attention  des 
publicistes  <-l  des  hommes  éclairés  ;  il  a 
surtout  cherché  à  faire  améliorer  le  sort 
de  la  classe  laborieuse  H  à  lui  l'aire  accor- 
der  une  plu-  large  pari  dans  le  rôle  que  lui 
assignenl  nos  institutions,  en  fesanl  ressor- 
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tir  l'importance  el  l'utilité  de  cette  portion 
intéressante  de  la  Société  :  il  <'ii  ;•  exposé 
les  misères,  il  en  a  sollicité  !<'  soulagemrnl 
de  la  pari  du  Gouvernement  :  et  s'il  n'a  pu 
relever  autant  qu'il  aurait  voulu  cette 
classe  si  uombreuse  <kl  si  peu  appréciée 
jusqu'alors,  il  n'a  cessé  d'y  travailler  ;  ses 
efforts  oui  m  constammenl  pour  but  d'en 
faire  améliorer  le  sort.  Il  ;<  donc  bien  mé- 
rité  de  l'humanité  composée  presque  en 
entier  de  ces  hommes  laborieux  et  si  mal 
partagés;  aussi  n'eu  parleront-ils  jamais 
qu'avec  reconnaissance,  el  le  nom  de 
Saint-Simon  sera  toujours  cher  à  ceux  qui 
ont  conservé  quelque  sensibilité  el  quelque 
pitié  pour  la  souffrance  de  ceux  à  qui  la 
Société  doil  son  bien-être  <'l  sa  jouissance. 
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